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Resume 
La litterature amerindienne du Quebec propose un renversement de perspective : 
desormais, l'Amerindien n'est plus confine dans un statut d'Autre, il est le sujet enoncant 
de sa propre situation. Dans ce contexte, comment se dessine la figure du Blanc dans les 
oeuvres amerindiennes du Quebec? 
En se basant sur les notions d'identite et d'alterite, mais aussi sur les concepts de contre-
discours, d'hybridite et de manicheisme issus des theories postcoloniales, ce memoire 
presente une analyse textuelle de la figure du Blanc dans quatre oeuvres amerindiennes du 
Quebec : Le bras coupe (1976), de Bernard Assiniwi, Cornet de voyage: le Vieux-
Comptoir de la bale James (1982) de Michel Noel, Nipishish (2004), de Noel, et La saga 
des Beothuks (1996). A partir de la grille d'analyse textuelle de l'alterite de Janet 
Paterson (2004), trois lieux d'analyse seront principalement observes : l'enonciation, les 
profils semantiques et les strategies rhetoriques. 
L'analyse revele que les quatre oeuvres etudiees, de par le renversement de point de vue 
qu'elles operent, posent l'identite amerindienne comme cadre de reference du texte, 
notamment par le biais de l'enonciation et de comparaisons a la nature. Ainsi, les Blancs 
se voient l'objet du dispositif textuel d'alterisation. Globalement, il ressort une 
construction textuelle des personnages Blancs fort negative, parfois caricaturale. En tant 
que detenteurs du pouvoir colonial, les anglophones se voient particulierement diabolises, 
alors que d'autres personnages Blancs victimes d'exclusion (Canadiens fran9ais, pauvres, 
esclaves), beneficient a l'occasion de profils plus positifs. 
Des precedes d'opposition entre la vie traditionnelle et la vie moderne, ou encore entre la 
culture amerindienne et la culture blanche, mettent en relief le manicheisme qui 
structurent la mecanique identitaire, tout en devalorisant les personnages Blancs. 
L'ironie, le discours du «paradis perdu» et la contestation des discours dominants 
participent egalement a delegitimer les personnages Blancs et marquent la postcolonialite 
des oeuvres etudiees. 
Mots-cles : litterature amerindienne du Quebec, identite, alterite, postcolonialisme 
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« Tu me vois malade, 
Mes gens meurent de plus en plus jeunes, 
Je mange de tes pires nourritures, 
Et je souffre; 
Tu me vois incapable, 
Presque personne des miens n'aura jamais 
Un de tes diplomes, 
J'abuse de tes boissons, de tes drogues, 
Je suis violent, desequilibre, abuseur; 
Tu me vois ignorant, 
Tu te ris de mon amour pour ma foret, pour ma chasse; 
Tu me vois inutile, irrecuperable a toutes fins pratiques, 
Tu te vois mon remplacant naturel, lorsque 
Je n'existerai plus; 
Rappelle-toi seulement que moi aussi 
Je te vois et t'observe 
Depuis le jour, peu lointain, 
Ou tu es arrive ici, chez moi, 
Et que je sais. » 
« Savoir », Georges Sioui Atsistahonra, avril 2003 
Introduction 
La litterature ecrite amerindienne au Quebec est un phenomene recent et assez peu etudie. 
Selon Diane Boudreau, ce n'est qu'au debut de la decennie 1970 que sont produites les 
premieres ceuvres litteraires ecrites par des autochtones au Quebec (Boudreau, 1993). 
Recits de fiction (contes, legendes, romans) ou de non-fiction (essais, recits, 
autobiographies), ces textes ont comme theme principal les injustices subies depuis le 
debut de la colonisation jusqu'a nos jours. II s'agit avant tout d'une litterature de 
revendication et de contestation, qui se situe dans l'affrontement avec le colonisateur. 
En fait, tres peu de recherches ont porte jusqu'a ce jour sur la production litteraire 
amerindienne du Quebec1. On peut citer les travaux fondateurs de Diane Boudreau sur 
l'emergence de la litterature ecrite dans les societes amerindiennes du Quebec et dans la 
societe innue en particulier (Boudreau, 1984 et 1992) et son Histoire de la litterature 
amerindienne au Quebec (Boudreau, 1993). Plus recemment, Maurizio Gatti a pousse 
plus loin la reflexion sur la litterature amerindienne du Quebec lors de ses recherches 
doctorales (Gatti, 2003). II en a resulte une anthologie de la litterature amerindienne du 
Quebec (Gatti, 2004) et un essai sur le statut et la condition d'ecrivain amerindien (Gatti, 
1
 La situation est differente au Canada et aux Etats-Unis, ou les textes autochtones, en plus d'etre 
fr£quemment l'objet de commentaires critiques, sont pris en compte dans de nombreuses recherches. 
7 
2006), deux ouvrages qui, a la suite de YHistoire de la litterature amerindienne au 
Quebec, jettent les bases d'une critique de la litterature amerindienne au Quebec. En 
regard de ces travaux, ma propre recherche s'oriente davantage vers 1'etude textuelle et se 
veut done une contribution a l'analyse litteraire de ce corpus. 
Enjeux 
Pour aborder la question de la litterature amerindienne du Quebec, il convient de soulever 
les bouleversements geographiques, sociaux et physiques vecus par les nations 
amerindiennes du Quebec depuis les debuts de la colonisation de l'Amerique. Renate 
Eigenbrod, qui s'interesse a la litterature autochtone du Canada, soutient que « anyone 
attempting to understand Indigenous literatures must know about the history of 
colonization from a Native perspective » (Eigenbrod, 2005 : 61). En effet, l'histoire de la 
colonisation de l'Amerique renferme des actes de violence, physique ou symbolique, que 
ni les lecteurs ni les chercheurs ne peuvent ignorer. La depossession territoriale, le 
reamenagement du territoire, la mise en reserve, les tentatives d'assimilation -
notamment par la scolarisation - , la reorganisation sociale, politique et meme alimentaire 
represented quelques-unes des principales impositions coloniales subies par les 
autochtones2. Minorisees, les societes amerindiennes evoluent en marge de la societe 
quebecoise. La colonisation a cree, chez les societes amerindiennes, une situation 
d'inferiorite, dans laquelle les Amerindiens ont en quelque sorte «integre [...] la fa9on 
d'etre Indien qu'a forge le colonisateur » (Gatti, 2006 : 55). Selon Colette Guillaumin, 
« [les minoritaires] ont a jouer sur deux registres : le moi que le majoritaire leur signifie 
Jean-Jacques Simard, dans La Reduction. L'autochtone invente et les Amerindiens d'aujourd'hui, 
(Septentrion, 2003), propose un panorama de l'histoire et la situation actuelle des peuples autochtones au 
Quebec. 
8 
qu'ils sont; le moi qu'ils se sentent 6tre et dont ils sont separes par l'imperatif 
majoritaire » (2002 : 301). La litterature amerindienne s'inscrit effectivement dans un 
contexte colonial empreint des conditions propres a l'effacement des reperes identitaires. 
Dans un autre ordre d'idees, la litterature amerindienne comporte un enjeu majeur et fort 
interessant qui est celui du renversement du point de vue. En effet, jusqu'ici, le point de 
vue dominant etait celui que le Blanc posait sur l'Amerindien. Des auteurs comme 
Amaryll Chanady (1999) et Tzvetan Todorov (1982) se sont interesses a la facon dont les 
contacts entre Indigenes et conquerants ont produit « une proliferation de textes [...] qui 
ont fictionnalise l'lndien, devenu alors objet mythique» (Chanady, 1999 : 65), jusqu'a 
offrir une representation erronee, defiguree de l'autochtone. Qu'elle soit issue d'une 
attitude de negation, de fascination ou d'ouverture envers 1'Autre, cette « hetero-image », 
pour employer les termes de Hans-Jurgen Lusebrink (1996), maintient 1'Autre dans son 
statut d'objet du discours. 
Au Quebec, en dehors de la litterature autochtone, rAmerindien ou l'lnuit constitue une 
figure de VAutre (Paterson, 2004) dans des oeuvres litteraires d'auteurs quebecois, a titre 
de personnage principal (Agaguk et Ashini, d'Yves Theriault, Maina, de Dominique 
Demers, Pikauba et Mistouk et Gerard Bouchard) ou de personnage secondaire (Les 
engages du Grand Portage, de Leo-Paul Desrosiers, Le canard de bois, de Louis Caron). 
Cette problematique a d'ailleurs fait l'objet d'etudes tant au Quebec qu'au Canada3. 
3
 Voir, notamment, Gilles Therien (dir.) (1988), Les figures de l'lndien, Montreal, Universite du Quebec a 
Montreal, 398 p., Johanne Melanin (2006), « La figure de PAm6rindien: quatre portraits », Canadian 
Literature, n° 187, hiver 2006, p. 73-85 et Laura Smyth (2004), Listening to Old Woman Speak: Natives 
and Alternatives in Canadian Literature, Montreal, McGill-Queens University Press, 183 p. 
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Cependant, une veritable ouverture a l'Autre, selon Chanady, «implique la volonte de 
renoncer a le representer (car la representation peut seulement se faire a partir du meme) 
et le desir de lui laisser la parole » (Chanady, 1999 : 65). C'est dans cette perspective que 
je me propose d'etudier la litterature amerindienne du Quebec. 
Dans la litterature autochtone, l'Amerindien ou l'lnuit n'est plus confine a son statut 
d'Autre : il occupe plutot la position de reference. Desormais, les Amerindiens ne sont 
plus seulement des objets de discours, ils prennent la parole et font entendre leur voix a 
l'Autre, au Blanc. Dans ce renversement de perspective, c'est la relation meme d'alterite 
qui se trouve inversee : l'Autre est desormais le Blanc, quebecois, canadien, francais ou 
anglais. Eigenbrod illustre bien cette inversion du point de vue : « By reversing the 
imperialistic centre-periphery dualism, Aboriginal writers center themselves and place 
non-Aboriginals on the margin, looking in from the outside » (Eigenbrod, 2005 : 41). 
L'enjeu de l'observation des textes ecrits du point de vue amerindien reside precisement 
dans cette relation d'alterite renouvelee. II me semble done pertinent d'etudier la figure 
du Blanc en tant qu'Autre dans la litterature amerindienne du Quebec. Qu'est-ce que la 
representation du Blanc par l'Amerindien nous dit sur le Blanc, sur l'Amerindien lui-
meme, et, plus globalement, sur la dynamique coloniale? Le departage des valeurs est-il 
marque par l'appartenance a un des deux groupes, et si oui, avec quelles nuances? Enfin, 
les Blancs sont-ils assimiles en un meme Tout, ou sont-ils distingues en sous-groupes? Si 
oui, lesquels, et quel systeme de valeurs les soutient? Autant de questions qui stimuleront 
ma recherche. 
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Cadre theorique 
Dans une volonte d'adopter une posture critique qui mette en valeur le renversement de 
point de vue que propose la litterature amerindienne du Quebec, nous croyons utile de 
mobiliser des outils developpes par les theories postcoloniales, puisqu'elles permettent de 
deplacer la perspective vers la peripheric, lui dormant toute la legitimite dont elle pourrait 
etre privee dans un autre cadre. Les theories postcoloniales font de ces litteratures un 
objet central, non plus un objet Autre, situe en marge d'un canon litteraire et observe 
comme tel, selon leur adequation a certains criteres. Une posture postcoloniale a en outre 
l'avantage de valoriser les codes propres a ces litteratures, favorisant l'ouverture a des 
themes ou a des formes typiques comme l'ironie, les jeux de langue, l'eclatement des 
genres et les oppositions binaires, entre autres. II s'agit avant tout, dans notre cas, d'une 
posture de lecture qui permet de prendre en compte a la fois le contexte de production de 
la litterature amerindienne au Quebec et les enjeux coloniaux que recelent les textes. 
Mais peut-on parler d'une litterature postcoloniale dans le cas de la litterature 
amerindienne du Quebec? Pour Linda Hutcheon, le terme «postcolonial» convient 
beaucoup mieux a la culture des autochtones du Canada qu'a la culture canadienne: 
« [When] Canadian culture is called post-colonial today, the reference is rarely (at least 
explicitly) to the native culture, which might be the more accurate historical use of the 
term » (Hutcheon, 1991 : 75). Toutefois, certains critiques, dont l'Amerindien Thomas 
King, refusent le terme postcolonial applique aux litteratures aborigenes, le considerant, a 
l'instar des theories qui en decoulent, reducteur, voire neocolonial (Leggatt, 2003). Etant 
donne que les Amerindiens du Quebec, comme plusieurs peuples aborigenes du monde, 
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vivent toujours dans une situation politique coloniale, certains critiques refusent de relier 
litterature amerindienne et etudes postcoloniales. Basma El Omari, par exemple, note que 
ces theories posent probleme par rapport a la litterature autochtone du Quebec, et ce, en 
raison du terme postcolonial lui-meme : « Meme si les Autochtones vivent dans une 
situation postcoloniale - le Quebec - , ils ne connaissent pas encore de post a leur 
situation coloniale » (El Omari, 2002 : 147). Sur ce point, les auteurs de The Empire 
Writes Back (Ashcroft, Griffiths et Tiffin, 2002 [1989]) notent l'ambiguite que peut 
comporter le terme « postcolonial», tout en refutant les definitions reductrices. II ne 
s'agit effectivement pas de litteratures «post-independance», mais plutot «post-
colonisation » (Ashcroft, 2002 : 195). Comme le souligne Jacqueline Bardolph dans son 
livre d'introduction Etudes postcoloniales et litterature, il faut entendre dans le terme 
« post» un autre sens qu'« apres » : elle suggere plutot de le comprendre comme « non 
seulement une succession temporelle mais un reexamen de tous les presupposes de 
l'epoque coloniale » (Bardolph, 2002 : 11). Dans ce sens, le terme postcolonial renvoie a 
tout texte, meme ecrit en periode coloniale, qui fait figure de resistance ou de contre-
discours. Jean-Marc Moura, dans Litteratures francophones et theorie postcoloniale, 
partage ces vues: selon lui, les etudes postcoloniales s'interessent davantage a 
une situation d'ecriture qu'a un point sur l'axe du temps, c'est-a-dire qu'elles 
s'interessent aux «produits de [l'epoque coloniale] plutot [qu'a] des successeurs 
nettement separes d'elle » (Moura, [1999] 2005 : 3). En ce sens, la critique postcoloniale 
se tournera vers des ceuvres qui laissent de cote les legs formels et thematiques 
imperialistes pour proposer une nouvelle vision de l'ordre politique, ou souvent les 
langues et les cultures coexistent (Moura, [1999] 2005: 3-4). Les litteratures 
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postcoloniales emergent de l'experience de la colonisation, et, en consequence, elles 
mettent au premier plan la tension vecue avec le pouvoir imperial, tout en insistant sur les 
traits qui les differencient de ce pouvoir central (Ashcroft, 2002 : 2). Je retiendrai done la 
definition proposee par les auteurs de The Empire writes back, qui utilisent le terme 
postcolonial «to cover all the culture affected by the imperial process from the moment 
of colonization to the present day » (Ashcroft, 2002 : 2). 
Parmi les auteurs les plus marquants des theories postcoloniales, on peut nommer Edward 
Said et Homi K. Bhabha, sans oublier les auteurs deja cites d'ouvrages d'introduction, en 
particulier les auteurs de The Empire Writes Back, qui ont etabli un bilan theorique et 
critique du postcolonialisme dans les litteratures anglophones, et Jean-Marc Moura, qui 
cible les litteratures francophones ([1999] 2005). Certains concepts et certaines notions, 
developpes ou debattus par ces auteurs, nous seront plus specifiquement utiles dans notre 
lecture de la figure de l'Autre dans la litterature autochtone du Quebec, soit, d'une part, le 
renversement de point de vue et l'alterite et, d'autre part, l'hybridite et le dualisme. 
D'abord, tous les auteurs signalent le phenomene de prise de parole de l'Autre (du 
colonise) comme determinant. Ainsi, Bhabha insiste sur la notion du « droit a raconter » 
et du « droit a narrer » des membres des societes postcoloniales (Bhabha, 2007 : 19, 25). 
Celui qu'on distingue d'emblee comme l'Autre a bien ete l'objet d'etudes, tout comme 
son histoire et sa culture, mais, hors des litteratures dites postcoloniales, «le texte Autre 
est pour toujours l'horizon exegetique de la difference, jamais l'agent actif de 
l'articulation » (Bhabha, 2007 : 73). Faisant ressortir une situation comportant un certain 
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degre de dialogisme, Said fait remarquer que «les Occidentaux viennent seulement de se 
rendre compte que ce qu'ils ont a dire sur l'histoire et les cultures des peuples 
" subordonnes" peut etre conteste par ces peuples eux-memes » (Said, 2000 : 282). Tout 
un mouvement de reinterpretation et de reecriture de l'histoire, notamment, est en cours, 
placant les auteurs postcoloniaux dans une nouvelle position, celle du locuteur. A ce 
propos, Jeannette Armstrong, auteure amerindienne du Canada, croit que le but de la 
litterature aborigene «is to tell a better story than the one being told about us » 
(Armstrong, 2005 : 186)4. Ce renversement permet a des auteurs de « dire leur experience 
du monde en tant que sujets et non en objets de discours » (Bardolph, 2002 : 18)5. Ainsi, 
en plus de devenir les enonciateurs de leur propre situation, faisant entendre une version 
inedite, ces auteurs proposent un regard sur les autres groupes, dominants ou 
colonisateurs, les decrivant de leur point de vue, revelant de nouvelles facettes et 
renouvelant done l'identite meme de ces groupes. 
On le voit, la notion de l'Autre se retrouve au centre de la reflexion postcoloniale, mais 
pour Bhabha, la question de l'alterite est avant tout une question de representation. II 
importe davantage, selon lui, de questionner le « mode de representation de l'alterite » 
(Bhabha, 2007 : 124) que la figure Autre elle-meme, trop fortement ambivalente. 
L'identite et l'alterite sont necessairement hybrides - chacun abritant plusieurs identites. 
Bhabha est d'avis que ce fait d'hybridite « brise la symetrie et la dualite du soi/autre » 
(Bhabha, 2007 : 190), defiant et dejouant tout binarisme identitaire. En effet, comment 
4
 Citee par Renate Eigenbrod, dans «"What Does Literature Have to Do with This?" Empowerment 
Through Writing », Communication non publiee, colloque du Canadian Indigenous and Native Studies 
Association (CINSA), Saskatoon, mai 2007. 
5
 Voir aussi Hans-Jiirgen Liisebrink: « [La] mise en cause du clivage entre identite de Soi et perception de 
l'Autre est d'abord ancrSe dans un renversement du regard et une prise de parole de ceux qui etaient, jusque 
dans les ann^es cinquante du XX6 siecle, des objets de discours »(1996 : 62-63, l'auteur souligne). 
14 
instaurer une hierarchie ou une confrontation des identites en 1'absence d'identites aux 
contours definis? Denoncant l'illusion des identites pures, l'hybridite, au sens de Bhabha, 
mine les regies de reconnaissance et repousse l'autorite du pouvoir colonial. Cette 
conception est a l'oppose de celle de Said qui, malgre une certaine ouverture aux 
mecanismes hybrides de la formation de Pidentite postcoloniale, base sa reflexion sur des 
oppositions binaires stables et homogenes : Occident/Orient; colonisateurs/colonises; 
centre/peripherie, etc6. C'est d'ailleurs le principal reproche que des auteurs comme 
Bhabha, Ashcroft, Griffiths et Tiffin lui font en questionnant serieusement les divisions 
binaires et les clivages marques entre (ex-)colonises et colonisateurs, qui ne font que 
perpetuer la dynamique coloniale7. Pour sa part, Chanady soutient qu'une accentuation 
trop forte de 1'opposition centre-peripherie entre certaines societes risque de faire oublier 
les dichotomies et les inegalites internes a chaque societe, comme c'est le cas au Canada, 
ou la multiplication des paliers de colonisation voile certaines de ces situations 
coloniales, les plus minoritaires (Chanady, 1999 : 19). 
De toute evidence, on ne peut parler de postcolonialisme sans toucher aux questions 
d'identite culturelle et d'alterite. Avant tout, il faut soulever le caractere construit (en 
opposition a « naturel») de l'identite. En effet, rien n'est plus trompeur que l'idee d'une 
identite infuse : 
6
 Judith Leggatt sitae les pensees de Frantz Fanon, d'Edward Said et d'Abdul JanMohamed dans la meme 
lign^e. Selon elle, ces trois theoriciens voient dans les relations postcoloniales deux poles qui s'affrontent 
dans un eternel dualisme (Leggatt, 2003 : 113). 
7
 Toutefois, les auteurs de The Empire Writes Back rappellent que le manicheisme de la periode coloniale, 
source d'inegalites, est aussi a la base de la logique de la decolonisation et necessaire pour la liberation 
(Ashcroft, 2002: 176). Ces auteurs soulignent egalement le fait que le concept d'hybridite, pousse a 
rextrSme, menace d'eclipser la realite de la violence coloniale, elle-meme fondee sur une logique binaire 
(Ashcroft, 2002:206). 
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Meme si le monde qui nous environne nous apparait spontanement comme 
un univers articule et differencie, il n'y a pas pour autant, entre « Nous » et 
les « Autres », defrontieres naturelles - il n'y a que les demarcations que 
nous construisons, que nous «bricolons» a partir des articulations 
perceptibles du monde naturel (Landowski, 1997 : 28, l'auteur souligne). 
A ce propos, le sociologue Jean-Jacques Simard note que le couple autochone/Blanc 
constitue «une construction de l'imaginaire moderne», ou «deux grandes figures 
form[ent] chacune le reflet en creux, le negatif, de l'autre » (Simard, 2003 : 23). Si 
l'identite est le fruit d'une elaboration culturelle, l'alterite, elle aussi, releve du construit. 
En consequence, l'alterite est fondee sur la non-concordance entre un sujet et un groupe 
de reference, selon une serie de traits juges pertinents dans un contexte donne 
(Landowski, 1997). La relation d'alterite est des lors significative, tout comme la 
perception de l'Autre. Lusebrink evoque trois modes de perception de l'Autre : la 
fascination, la negation ou l'exclusion et la connaissance de 1'Autre (Lusebrink, 1996). 
De plus, on doit garder a l'esprit la versatilite de l'alterite : «l'Autre n'est pas un concept 
constant, inalterable ou invariable, mais une construction ideologique, sociale et 
discursive sujette a de profondes modifications selon le contexte » (Paterson, 2004 : 22). 
Enfin, l'identite et l'alterite sont deux notions intimement reliees. Parler de l'Autre, c'est 
aussi parler de soi. Pour Colette Guillaumin, on peut definir le groupe qui parle « [en] le 
reconnaissant "en creux" lorsqu'il nomme les autres » (2002 : 294) : « Tout ce qui est 
effectivement nomme ou indique, nous donne negativement ce qui nomme et indique... » 
(2002: 294). Mais plus encore, se definir soi, c'est definir l'Autre. Ainsi, pour 
Landowski, «l'emergence du sentiment d'"identite" semble passer necessairement par le 
relais d'une "alterite" » (Landowski, 1997 : 16). 
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Objectifs, methodologie et hypotheses 
Alors que la reflexion sur la figure de l'lndien dans la litterarure quebecoise a ete 
passablement developpee, ainsi qu'on l'a vu plus haut, il en est autrement de la 
representation que les Amerindiens font d'eux-memes ou des autres dans les textes 
litteraires dont ils sont les auteurs. L'objectif de ce memoire sera d'etudier la figure de 
l'Autre, en l'occurrence le Blanc, dans quatre oeuvres d'auteurs amerindiens du Quebec, 
soit Bernard Assiniwi et Michel Noel. Pour ce faire, j'utiliserai comme principal outil 
methodologique la grille d'analyse de la figure de l'Autre proposee par Janet M. Paterson 
dans Figure de l'Autre dans le roman quebecois (2004). Pour etablir les dynamiques 
identitaires de chaque texte et pour identifier l'Autre, mais aussi pour cibler les strategies 
texruelles de representation de l'Autre, les lieux d'analyse suggeres par Paterson seront 
des plus utiles, notamment l'enonciation, la surdetermination des traits physiques, 
vestimentaires et langagiers, ainsi que les strategies rhetoriques (Paterson, 2004 : 28-37). 
Mon analyse s'inspire aussi de l'analyse semiologique interculrurelle de Jans-Jurgen 
Lusebrink, qui propose l'etude des « elements constitutifs de la perception de l'Autre », 
notamment a travers les «modes de description et [les] profils semantiques des 
personnages [...] [ainsi que] des configurations de personnages mises en place selon une 
logique generalement ethnique et raciale » (1996 : 58-59). De facon plus ponctuelle, 
j'aurai aussi recours, pour l'etude des profils semantiques des personnages, a la 
terminologie de Philippe Hamon sur le statut semiologique du personnage (1977), 
particulierement les notions de qualification et de competence culturelle, et a la grille 
d'analyse du discours interculturel de Monique Lebrun (2002). Ce dernier outil sera 
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specialement utile dans le cas de Cornet de voyage de Michel Noel, puisque ce texte n'en 
est pas un de fiction. 
Afin d'etudier la figure de l'Autre, je m'attarderai d'abord a reconnaitre la dynamique 
identitaire en jeu dans les textes, afin d'identifier a la fois le groupe de reference 
(Landowski, 1997) et les processus d'alterisation. Ensuite, je dresserai le profil 
semantique des personnages de Blancs, en auscultant d'une part leur portrait global et, 
d'autre part, en analysant plus specifiquement la construction des personnages de Blancs 
predominants. Finalement, j'etablirai les principaux dispositifs textuels et strategies 
rhetoriques par lesquels les auteurs etudies representent les Blancs. Ce sera aussi 
1'occasion de mettre en lumiere le lien entre la representation de l'alterite et le caractere 
postcolonial des oeuvres. 
On peut s'attendre a observer dans les textes une representation negative des Blancs, mais 
sans doute non homogene. En effet, une fragmentation est a prevoir, distinguant Blancs 
francophones et anglophones, mais egalement les Blancs colonisateurs et majoritaires des 
Blancs minoritaires ou domines8. Les figures ainsi construites seront sans doute 
caricaturales, revelant les prejuges des Amerindiens envers les Blancs. De plus, je 
suppose que, malgre le renversement de la relation d'alterite qui s'opere, la dynamique 
coloniale apparaitra dans la marginalisation, peut-etre momentanee, des personnages 
amerindiens. Enfin, nonobstant l'effectivite possible de 1'hybridation, je presume qu'en 
ce qui concerne l'etablissement de la figure du Blanc, la logique binaire restera operatoire 
dans l'ensemble des oeuvres. 
8
 Notamment en raison de la double appartenance (amerindienne ET quebecoise) des deux auteurs retenus, 
et de la destination de leurs oeuvres a un lectorat principalement quebecois. 
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Corpus 
Apres avoir lu plus d'une dizaine d'oeuvres d'auteurs amerindiens publiees au Quebec 
depuis les annees 1970, j 'en ai retenu quatre qui m'apparaissent dormer une prise 
interessante a l'analyse que je veux mener, notamment en ce qu'elles mettent en scene 
des constellations de personnages Blancs et Amerindiens dans des contextes varies. Les 
quatre oeuvres retenues sont le fait de deux auteurs amerindiens francophones parmi les 
plus prolifiques, Bernard Assiniwi et Michel Noel: Le bras coupe (1976) et La saga des 
Beothuks (1996), de Bernard Assiniwi, et Carnet de voyage : Le Vieux-Comptoir de la 
baie James (1982) et Nipishish (2004), de Michel Noel. Publiees au cours de quatre 
decennies consecutives, ces oeuvres offrent prise a l'observation de revolution de la 
figure du Blanc chez Assiniwi et Noel9. Parmi ces quatre oeuvres, on retrouve trois 
romans et un essai du type journal de voyage {Carnet de voyage). Le choix d'inclure un 
essai parmi trois romans, malgre l'heterogeneite du corpus qui en resulte, s'explique, 
d'une part, par l'etroitesse du corpus d'oeuvres amerindiennes francophones au Quebec 
et, d'autre part, par l'importance que les genres non fictionnels (notamment l'essai et 
Fautobiographie) occupent dans la litterature amerindienne du Quebec. De plus, je 
considererai ici que les personnages, qu'ils soient issus d'un espace fictionnel ou non, 
relevent tous d'une construction textuelle. Malgre les limites et les possibilites de chaque 
genre, etablies notamment par le pacte de lecture, le discours litteraire sur 1'Autre decoule 
assurement d'une double construction, culturelle et textuelle, laquelle est issue d'une 
forme enonciative et de strategies rhetoriques choisies et mises en place dans le but de 
mettre de l'avant une certaine figure de 1'Autre, de signifier quelque chose de precis a son 
9
 La figure du Blanc qui se degage de l'analyse de ces quatre oeuvres ne saurait Stre generalisee ni a la 
litterature amerindienne du Quebec ni a l'ensemble de l'osuvre de chacun des auteurs etudies. 
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endroit. De plus, outre le recit de voyage, les trois romans choisis tendent vers le 
realisme, le roman historique {La saga des Beothuks), et meme autobiographique 
(Nipishish) laissant supposer un pacte de lecture et des possibilites relativement similaires 
dans les quatre oeuvres. 
Structure du memoire 
Le memoire est divise en quatre chapitres, chacun concernant une oeuvre a l'etude. Les 
oeuvres seront presentees en ordre chronologique, sauf dans le cas de La saga des 
Beothuks. En effet, cette oeuvre de Bernard Assiniwi se demarque sur plusieurs plans, 
esthetiques comme thematiques, specialement sur la mise en scene des personnages 
Autres. L'ordre de presentation des oeuvres repond done avant tout a la logique de la 
demonstration. Trois sections relatives aux etapes de 1'analyse de la figure du Blanc 
structureront chaque chapitre. La premiere portera sur les dynamiques identitaires des 
textes; la deuxieme, sur les profils semantiques des personnages blancs; la derniere, sur 
les strategies rhetoriques utilisees dans la construction textuelle de ces personnages. La 
conclusion permettra de faire un bilan de la representation de l'Autre blanc chez Bernard 
Assiniwi et Michel Noel, en mettant en lumiere aussi bien les recurrences percues dans 
les quatre oeuvres que les possibles marques d'une evolution de la figure du Blanc, du 
moins autant que mon corpus le permette. 
CHAPITRE 1 
Le bras coupe : pouvoir imperial et alterite 
Bernard Assiniwi est sans doute l'auteur amerindien le plus connu du grand public au 
Quebec. Prolifique, il est l'auteur de plusieurs dizaines d'oeuvres de genres varies. Son 
roman Le bras coupe10 est considere comme le premier recit de fiction d'un auteur 
autochtone du Quebec a etre publie (Boudreau, 1993 : 141). 
L'action du bras coupe se situe au milieu du XEXe siecle, dans un village de « coupeurs 
de bois» du nord de la riviere Gatineau. Cette situation geographique et historique 
permet de dresser le portrait d'une situation coloniale a trois paliers, ou les Canadiens 
anglais dominent les Canadiens fran9ais et les Algonquins. La trame evenementielle fait 
ressortir des relations coloniales houleuses et complexes. La premiere partie du roman 
met en scene le bonheur familial de Minji-mendam, de sa femme Ikwe et de leurs deux 
fils, une famille algonquine vivant aux abords du village des « coupeurs de bois ». Ce 
bonheur idyllique tournera toutefois rapidement au cauchemar : la maladie frappe Minji-
mendam et Ikwe meurt accidentellement, ecrasee sous des billots de bois. Dans la 
deuxieme partie, alors que Minji-mendam se remet difficilement de la perte de sa femme, 
10
 Bernard Assiniwi (1976), Le bras coupe, Montreal, Lemeac, 209 p. (Toutes les references se rapportant a 
cet ouvrage seront desormais presentees dans le corps du texte, entre parentheses et designees par le sigle 
BC.) 
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une dette contracted par celle-ci aupres de Macintosh, le marchand ecossais du village, 
cree un litige entre le commer9ant et FAlgonquin. Au cours d'une soiree bien arrosee, 
Macintosh, accompagne des cinq autres anglophones du village, se rend chez 
l'Algonquin dans le but de l'intimider et de le presser a rembourser sa dette. Les 
evenements derapent, et la «le9on » qu'on voulait servir a Minji-mendam se solde par un 
grave accident: dans l'enervement, Paul Francis, le plus jeune du groupe, sectionne le 
bras droit de Minji-mendam avec une hache. Celui-ci se remettra de sa blessure, motive 
par des desseins de vengeance. Dans la troisieme partie, la plus imposante, Minji-
mendam met en ceuvre son plan de vengeance envers les responsables de la perte de son 
bras. Le village s'affole tandis que les anglophones meurent l'un apres l'autre. Puis, pris 
de remords, realisant aussi bien l'inutilite de ses gestes que le cul-de-sac dans lequel il se 
trouve, Minji-mendam se laisse tuer par Macintosh, le seul des coupables a avoir ete 
epargne par l'Amerindien. 
Le narration, extradiegetique et heterodiegetique, selon les termes de Genette (Genette, 
1972), laisse place a une variabilite dans la focalisation. Le plus souvent, la focalisation 
s'attarde sur les personnages de Minji-mendam et de Bert Cote, un Canadien francais, ce 
qui force 1'identification du lecteur a ces personnages. De plus, la distance entre 
l'instance narrative et le point de vue des personnages est souvent reduite par les pensees 
rapportees en discours indirect libre. Selon Vincent Jouve, un tel dispositif narratif a pour 
effet de « condui[re le lecteur] a s'identifier a diverses figures dont il epouse tour a tour le 
point de vue, [et a percevoir] ainsi "de l'interieur" le cloisonnement des consciences. » 
(2001 [1997]: 34) La lecture de l'alterite, cette relation reversible, est evidemment 
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complexifiee par la narration qui presente alternativement divers points de vue dans la 
dynamique identitaire du roman. 
Dynamiques identitaires 
Dans le village des «coupeurs de bois », les anglophones, les francophones et les 
Algonquins se cotoient quotidiennement. Les groupes ethniques fondent, dans Le bras 
coupe, l'essentiel des decoupages identitaires. En consequence, les designations des 
personnages reposent abondamment sur la reference a leur origine ethnique: 
«l'Algonquin » (51, 196), «l'Amik-Inini» (96, 120), «l'Ecossais » (BC: 34, 96, 137), 
«l'lrlandais » (BC: 124), «le metis » (BC: 126, 131), etc. Voyons maintenant comment 
s'etablissent les dynamiques identitaires entre les groupes, en tentant de cerner le groupe 
de reference et les traits pertinents qui en relevent, selon les termes de Landowski. La 
multiplication des points de vue, de meme que la situation sociale et politique particuliere 
au contexte du roman, rend complexe cet exercice. En effet, la perspective varie, faisant 
bouger la relation d'alterite. Alternativement, parfois parallelement, le groupe de 
reference se trouve chez les Blancs ou chez les Amerindiens. Si on est a priori tente, en 
raison de la perspective historique et de certains indices textuels, de poser le groupe des 
Blancs, ou encore celui des anglophones, comme groupe de reference, force est de 
constater que les traits d'identification les plus importants semblent etablis par le groupe 
amerindien lui-meme, faisant de lui le groupe de reference et des Blancs, les Autres. 
De facon generate, les Algonquins forment un groupe en marge de celui des Blancs, 
francophones et anglophones confondus, ce qui donne prise a un premier niveau de 
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lecture selon lequel les Blancs composent le groupe de reference, et les Algonquins, le 
groupe Autre. Leur village, la Pointe-aux-Algonquins, est situe en peripheric du village 
principal. L'eglise comprend une section reservee aux « Sauvages de la mission » et une 
« section blanche» (BC: 73-74). Par ailleurs, la dependance des Amerindiens aux 
produits d'origine europeenne, comme le the, les armes, la farine ou l'alcool les assujettit 
aux commercants blancs. De meme, ils demeurent soumis aux decisions du groupe 
colonisateur, qu'il s'agisse de Futilisation de la riviere pour la drave, des droits de peche, 
de l'abattage des arbres, ou, dans un autre registre, d'une demande de renfort a la police 
de Bytown (Ottawa). C'est d'ailleurs cet etat de subordination qui, au-dela de 1'injustice 
et de la douleur, motive Minji-mendam dans sa revolte contre des habitants anglophones 
du village. Le heros refuse de faire comme ses compatriotes, c'est-a-dire de « demeurer 
silencieux » (BC : 89) ou de « servir comme ses freres » (BC: 176). II s'insurge contre 
cet ordre colonial qui, peu a peu, s'installe sur son territoire : 
II avait mal a son pays qui ne lui appartenait plus et ou il devait se soumettre. 
II avait mal a ses lacs ou il ne pouvait tendre son filet sans qu'on lui dise c 'est 
defendu, propriete privee. 
II avait mal a sa foret que Ton abattait arbre par arbre et que Ton remplacait 
par des maisons, des chemins, des jardins... (BC : 147, l'auteur souligne)11 
Revelateur du sentiment profond qui habite Minji-mendam, ce passage indique aussi une 
distinction entre l'enonciateur et le groupe des colonisateurs. D'abord, l'utilisation du 
pronom personnel « on », indefini, rend compte d'une dissociation et d'un eloignement 
entre ces deux entites. Ensuite, le discours du colonisateur est mis en exergue par 
l'italique, et done typographiquement disjoint. Selon cette premiere lecture, les 
Amerindiens, de par leur marginalisation, leur dependance et leur subordination aux 
Blancs constitueraient le groupe des Autres. 
1
' Je reproduis telle quelle la mise en page. 
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Toutefois, il convient d'apporter quelques nuances a la constitution de ce groupe des 
Blancs, qui ne forme pas un bloc homogene. En effet, au sein meme de ce groupe se 
deploie un autre palier de la dynamique coloniale, qui scinde la population blanche du 
village en deux groupes identitaires : les Canadiens francais et les Canadiens anglais. 
L'imperialisme du groupe anglophone, dans le contexte historique du milieu du XIXe 
siecle, place le groupe francophone en situation d'inferiorite. Plusieurs marques 
enonciatives indiquent d'ailleurs clairement que le pouvoir appartient aux Anglais et que 
tant les Fran9ais que les Amerindiens y sont soumis. Le narrateur, a l'instar des 
Canadiens francais et des Amerindiens, surnomme les Canadiens anglais « boss ». Des 
expressions comme « maudit MacManamy » (BC : 27) ou « maudit contracteur » (BC: 
170), provenant de francophones, temoignent de l'hostilite de ces derniers envers les 
colonisateurs anglais. La disposition des tables dans le bar du village illustre ce clivage : 
alors que les tables de la peripheric sont utilisees par les Amerindiens et les 
francophones, «le centre du plancher [est] entierement occupe par les anglophones, rois 
commergants de la region et pourvoyeurs des argents necessaires a 1'exploitation de la 
foret. » (BC: 57-58, je souligne) « Boss » , « rois », « pourvoyeurs » : les appellations 
des personnages anglophones dans Le bras coupe induisent leur position dominante dans 
la mecanique identitaire du roman. Une position dominante qui ne correspond pas pour 
autant a la position de reference au sens ou l'entend Landowski. 
En effet, plusieurs marques textuelles appellent a une seconde lecture des dynamiques 
identitaires dans Le bras coupe, une lecture selon laquelle les Blancs seraient les Autres, 
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et les Amerindiens, le groupe de reference. En effet, malgre tout leur pouvoir financier et 
politique, la situation geographique des anglophones les desavantage. L'eloignement du 
village des centres urbains et sa situation en territoire amerindien les alterisent en 
fonction de cet ancrage geographique, ou ils ne peuvent pretendre au groupe de reference, 
ne serait-ce qu'en vertu de l'anciennete territoriale. De fait, le renversement de point de 
vue propose dans Le bras coupe, a la fois enonciatif et geographique, destabilise l'ordre 
identitaire colonial, deplacant la position de reference chez les Algonquins. Plusieurs 
marques enonciatives ou textuelles confirment que le groupe de reference est constitue 
des Amerindiens, puisque leur culture, leurs valeurs et leurs capacites ont valeur de 
reference. D'abord, l'enonciation presente les Blancs et plus precisement les anglophones 
comme Autres. Les Blancs, «la majorite non-sauvage [sic] du village » (BC: 150) sont 
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designes comme des « etrangers » (BC: 22, 55,181) , comme « ces gens-la », « ces gens 
qui creusent la terre », « ces coupeurs de bois » ou « ces hommes venu [sic] de la ville » 
(BC: 153, 147, 148, 123), des expressions posant le point de vue amerindien comme 
sujet detenteur de la norme, comme «terme de reference » (Guillaumin, 2002 : 296). 
Ensuite, plusieurs competences amerindiennes tiennent lieu de trait distinctif de l'identite 
des Blancs, du fait qu'elles ne sont pas maitrisees par ces derniers. Par exemple, 
Macintosh est identifie a « quelqu'un qui ne [sait] meme pas tendre un collet a lievre » 
(BC: 55), done a un etranger. De la meme fa9on, John Ireland, le premier a tomber dans 
un piege de l'Amerindien, est decrit comme n'etant« pas un veritable chasseur puisqu'il 
avait voulu traverser la clairiere plutot que de la contourner» (BC: 123). La 
meconnaissance de techniques de chasse vient souligner leur non-appartenance au groupe 
12
 Paterson identifie «1'extra-territorialite » comme un precede participant a l'elaboration d'ime figure 
Autre (2004:27-28). 
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amerindien. A l'oppose, l'assurance qu'affiche Minji-mendam, « meilleur trappeur de la 
region » (BC: 32), dans la nature, fait de lui la reference pour les Algonquins : « N'etait-
il pas le maitre de la foret? Qui mieux que lui pouvait faire corps aussi parfaitement avec 
la nature? » (BC: 87). II faut toutefois souligner que la folie meurtriere de Minji-mendam 
et Patrocite des gestes qu'il posera aboutiront a son exclusion de son propre groupe. Les 
Amerindiens auront en effet du mal a comprendre son comportement et couperont 
presque tout contact avec lui. 
De plus, il est interessant de noter Futilisation repetee de l'indefini dans la description 
des opinions ou des projets de la communaute anglophone : 
On avait beaucoup parle de la folie du Bras-Coupe et de son attitude etrange 
[...] II fallait, selon certains, mettre fin a cette histoire en lui defendant de 
flaner au village. D'autres parlaient de contacter la police de 
Bytown(5C: 116-117). 
L'utilisation de pronoms indefinis (« on », « certains », « d'autres ») dans un discours 
narrativise a comme effet non seulement de creer une distance entre le narrateur et le 
groupe anglophone dont il est question (Lebrun, 2002 : 256), mais egalement d'etablir 
comme Autres les propos tenus. Le groupe anglophone, se sentant menace par l'lndien, 
se voit alterise dans cette mise en objet. Le deplacement du groupe dominant de sujet a 
objet resulte du renversement de perspective propre aux litteratures postcoloniales. Par 
ailleurs, le discours des anglophones evoque la folie et l'etrangete de Minji-mendam, dit 
le Bras-Coupe. Le seme de la folie est un indice fort, selon Paterson, de l'alterite d'un 
personnage (2004 : 35). Or, dans cet extrait, il est utilise par un groupe lui-meme alterise 
par le dispositif enonciatif. Le lecteur, s'identifiant a 1'Algonquin, est porte a se distancier 
davantage des personnages qui alterisent le protagoniste. 
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Comme on le voit, les positions occupees dans la relation d'alterite ne sont pas 
immuables : amerindiens et Blancs sont alternativement Autres. La variation des patrons 
de la dynamique entre les groupes illustre la versatilite de la relation d'alterite (Paterson, 
2004: 22). L'ambivalence typiquement postcoloniale (Bhabha, 2007 [1994]: 179) 
s'exprime dans cette assignation changeante du groupe de reference, des Blancs aux 
Amerindiens. Le contexte historique du recit en est un de transformations dans les 
relations humaines de cette region, et on comprend que la periode voit la transition de la 
reference d'un groupe a l'autre. Ainsi, apres avoir observe les premiers europeens evoluer 
maladroitement dans un univers qu'ils maitrisaient parfaitement, les Amerindiens ont vu 
leurs competences rendues inutiles dans le nouveau monde faconne par les Blancs. II 
faudra done garder a 1'esprit cette instabilite du groupe de reference, fonction de la 
coexistence des groupes dans un meme espace geographique et d'un pouvoir imperial qui 
tente d'imposer ses normes. 
Alterite versatile, ambivalente, mais aussi hybride, puisque les schemas identitaires sont 
egalement affectes par les brouillages aux frontieres des differentes identites. II existe, 
entre Amerindiens et francophones, une complicite dans 1'alienation; ils partagent le 
meme colonisateur. Les deux groupes s'unissent contre la domination anglaise : au bar du 
village, des Amerindiens et des Canadiens francais se melangent et sympathisent. De 
plus, en regard des crimes de Minji-mendam, ces deux groupes se rejoignent dans leur 
reaction : tous deux se montrent mefiants envers la version des Anglais. Encore une fois, 
l'enonciation temoigne du rapprochement tangible entre des Amerindiens et des 
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francophones : « L'Sauvage est pas plus sauvage que nous autres [...]» declare Bert 
Cote, principal personnage francophone du roman, a Jos Parent, le seul marchand 
Canadien francais du village. Bert Cote a d'ailleurs beaucoup d'estime pour les 
Algonquins, les associant facilement a son groupe identitaire, parmi «ceux qu'il 
accept[e] comme pareils a lui» (BC: 3). II existe done, dans Le bras coupe, malgre 
V apparent cloisonnement ethnique des identites, une ouverture au metissage et a 
l'hybridite. 
Profits semantiques 
Bien qu'on puisse percevoir, dans certaines expressions relevees dans Le bras coupe, une 
tendance a l'hybridite, les demarcations identitaires restent quand meme generalement 
tres marquees et en general peu permeables aux transferts. Les identites demeurent done 
assez bien delimitees, et il est aise de reconstituer les profils semantiques des groupes et 
des personnages. Nous dresserons tout d'abord le profil general des Blancs pour ensuite 
distinguer le groupe des anglophones de celui des francophones. Nous nous pencherons 
alors sur les cas de personnages plus significatifs en fonction de lew importance 
hierarchique (Jouve, 1997 : 61). 
Le bras coupe dessine un portrait peu reluisant du groupe des Blancs. D'abord, les 
envahisseurs du pays des Amik-Ininis (BC: 125) ont degrade le territoire des 
Algonquins. « Ce merveilleux pays de chasse et de peche » (BC: 49) est devenu, sous 
1'emprise des Blancs, une terre « denudes et poussiereuse », « un immense bourbier ou 
les gens, les chevaux et les chiens pataug[ent] apres chaque pluie » (BC: 153). L'auteur 
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place la nouvelle realite geographique faconnee par les Blancs a 1'oppose de la realite 
amerindienne d'origine. De ce fait, il attribue une charge negative au profil global des 
Blancs. Aussi, les Blancs sont identifies comme etant les responsables de plusieurs des 
malheurs du peuple amerindien. D'abord, a titre de ceux qui ont introduit «l'alcool des 
coupeurs de bois » (BC: 22), qui fait perdre «tout sens de dignite » (BC: 49) aux 
hommes qui le boivent. Ensuite, l'appetit insatiable de fourrures des Blancs a pousse les 
Amerindiens dans un nouveau systeme de dependance envers les denrees europeennes 
(BC: 46-47). Toutefois, le groupe des Blancs est compose de deux sous-groupes. Or 
ceux-ci ne sont pas similaires. D'un cote, les anglophones sont percus particulierement 
negativement de par le pouvoir imperial qu'ils representent; de l'autre, les francophones 
sont plutot devalorises, meme si jusqu'a un certain point epargnes par la virulence de la 
critique dirigee contre les anglophones. Bien que chacun de ces groupes ait une 
« personnalite », on y decele des variations intra-groupes; des figures singulieres sont 
positivees, d'autres negativisees. 
Anglophones: les dominants 
Les anglophones, occupant pour la plupart des positions privilegiees dans le village 
(contracteur, marchand, marechal-ferrant, etc.), sont en general decrits comme des 
hommes rustres. Le narrateur dit notamment de McCartney qu'il est « simple mais 
ivrogne comme pas un », et de Maclntire qu'il est « gueulard et batailleur » (BC: 60). 
Leur niveau de langue est bas, leur vocabulaire incluant des expressions grossieres 
comme «I don't give a shit about this » (BC: 64) ou « You fuckin red dog » (BC: 196). 
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Toutefois, leur position economique les place au sommet de la hierarchie, ce qui leur 
permet de maintenir une attitude condescendante : « A six, ils savaient boire, gueuler et 
en imposer a tous » (BC: 60). Ils maintiennent facilement sous leur joug tous les autres 
habitants du village. Pourtant, ils sont parfois montres sous un autre aspect. Miniji-
mendam remarque que « ces laches [s'etaient] mis a plusieurs pour lui infliger cette 
blessure » (BC: 86). Lorsqu'il met son plan de vengeance a execution, il constate que, 
une fois isole, chacun d'eux se revele faible et lache. Ireland se met « a supplier, a 
pleurer » (BC: 124) devant 1'Algonquin; Macintosh, lui, est « en proie a une si grande 
frayeur qu'il se [met] a pleurer comme un enfant et a geindre doucement» (BC: 197). 
En outre, les mesures que les anglophones tentent de mettre en place contre 1'Algonquin 
se revelent entierement inefficaces. Notamment, la venue de soldats d'Ottawa pour 
surveiller le village n'empeche pas les meurtres d'avoir lieu et ne permettent pas 
d'attraper Minji-mendam. Les faits signalent done les anglophones comme impuissants 
devant l'Amerindien. Ce dernier est en meilleure maitrise de son environnement, il 
possede les competences necessaires au camouflage, tandis que les soldats et les 
anglophones ne sont pas adaptes a l'environnement ni aux techniques d'attaque de 
VAlgonquin. Ce qui ressort de cette inegalite des capacites est la superiorite de l'identite 
amerindienne en milieu amerindien. Voyons plus en detail les profils semantiques de 
deux personnages anglophones, Macintosh et Paul Francis, deux personnages aux 
extremes du spectre de l'identite anglaise. 
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IAN MACINTOSH 
Le commer9ant Macintosh, de descendance ecossaise, est depeint comme un marchand 
malhonnete, cherchant le profit a tout prix. Pour le francophone Bert Cote, Macintosh 
« vol[e] tout rond les gens » (BC: 29). II est generalement « sans scrupules » (BC: 51) et 
use de ses pouvoirs etendus pour menacer et obliger les debiteurs a le rembourser au gros 
prix. Davantage qu'un simple commercant, Macintosh assume de nombreuses 
responsabilites dans le village : « marchand, traiteur, preteur, financier, juge de paix, 
maire et le reste» (BC: 36). L'enumeration ouverte insiste sur l'envergure de ses 
pouvoirs sur les habitants du village et des environs. Selon la perspective des 
Amerindiens Minji-mendam et Ikwe, le marchand intimide et repugne tout a la fois. 
Jusqu'a la voix de l'Ecossais qui irrite Dcwe : « la voix lui [deplait] », la fait sursauter ou 
encore « [sonne] faux a son oreille » (BC: 33-34). De meme, a Minji-mendam, la voix de 
Fanglophone parait« desagreable »,« nasillarde et grasse en meme temps »(BC: 49-50). 
En fait, Macintosh inspire surtout du mepris a Minji-mendam. Ce dedain se cristallise 
lors du denouement ou, dans un renversement de la situation de pouvoir, 1'Algonquin 
menace 1'Anglais, celui-ci devenant totalement impuissant: Macintosh n'arrive que 
difficilement a liberer la route d'un arbre qu'a fait tomber Minji-mendam pour lui barrer 
le chemin, et, etant «tres peu habitue aux durs travaux de la foret, [il sue] a grosses 
gouttes» (BC: 193). Tentant de se defendre contre l'Amerindien menacant, 1'Anglais 
n'arrive meme pas a ratteindre d'une des sept balles tirees avec son arme. Minji-mendam 
nargue Macintosh, raillant sa faiblesse et son inaptitude physiques. Accule au pied du 
mur, le commercant perd sa dignite; il pleure et geint devant son ennemi, « aussi apeure 
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que s'il avait vu le diable » (BC : 196). La bassesse morale de 1'anglophone est renforcee 
dans son geste final: il tire un coup de fusil dans le dos de l'Amerindien, qui se presente 
sans arme au village pour se rendre, alors meme que ce dernier 1'avait gracie plus tot 
(BC: 204). 
PAUL FRANCIS 
Paul Francis, le plus jeune des six anglophones, est peu valorise dans le texte, meme les 
membres de son propre groupe l'estiment peu. II est considere par les siens comme un 
« peureux » (BC: 60). II est le seul qui s'oppose a la sortie contre Minji-mendam, sortie 
tragique qui aboutira, comme on le sait, a l'amputation du bras de l'Algonquin. Or, pour 
Francis, les Amerindiens ont droit a l'independance. Cette prise de position n'est bien sur 
pas etrangere au peu de respect qu'on a pour lui dans ses rangs. Son compatriote Ireland 
lui lance : « Dam Chicken, are you going to pee in your pants? Aren't you man enough to 
do something at least once in your life? » (BC : 65). Menace par le patron de perdre son 
emploi s'il refuse de participer a la sortie contre l'Algonquin, Francis suit ses 
compagnons, « subjugue » (BC: 65) : « [II maudissait] interieurement sa lachete : il 
n'avait pu refuser de suivre comme un jeune chiot mal entraine et la laisse lui faisait 
mal. » (BC: 65) 
Francis ne s'identifie pas vraiment a son groupe d'appartenance, qu'il suit et soutient par 
faiblesse. D'ailleurs, les membres de sa communaute le reconnaissent de moins en moins 
comme un des leurs, ne l'incluant plus dans lews discussions, leurs plans de protection, 
lews sorties communes. Par exemple, au lendemain des premieres menaces de 
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F Algonquin, les six anglophones se rendent a la messe ensemble, se protegeant en restant 
en groupe. Seul Paul Francis reste chez lui, n'ayant pas eu droit a «la protection du 
groupe auquel il appart[ient] » (BC: 116). II est notable que l'anglophone faisant preuve 
de plus de respect envers les Amerindiens soit exclus de son propre groupe. Plus il se 
porte a la defense du groupe domine, plus il est mis a distance du groupe dominant; et 
moins il est evalue positivement par les membres qui le composent, plus il a de chances, 
selon la disposition des valeurs en jeu dans le roman, de l'etre par le lecteur. Cette 
construction rappelle ce que Hamon decrit comme une « echelle de modulation et de 
graduation [...] qui vient affiner les structures d'opposition» (1977 : 133), puisqu'en 
effet, y sont devoilees des subtilites de l'opposition entre anglophones et Amerindiens. 
Bref, les personnages anglophones representent l'imperialisme. Macintosh, 
principalement, incarne cette figure. Mais les traits negatifs attribues aux personnages 
anglophones (peur, lachete, mauvaise forme physique, etc.), en plus de souligner 
l'absence de merite de ceux-ci, suggerent que leur position de domination est injustifiee 
et qu'ils ont une valeur moindre que celle des personnages amerindiens. 
Francophones : les autres domines 
Le profil semantique des personnages francophones est tantot negatif, tantot positif. En 
tant que Blancs, les Canadiens francais sont consideres comme etant en partie 
responsables de l'envahissement et la destruction du territoire et l'inferiorisation des 
autochtones de la region. Neanmoins, comme ils subissent eux aussi les repercussions de 
la colonisation, les francophones sont plus a meme de comprendre la realite des 
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Amerindiens, et de demontrer une plus grande ouverture envers eux. Aussi, les 
personnages francophones sont-ils partages. Certains sont devalorises sur le plan de la 
qualite personnelle; d'autres sont valorises, et porteurs d'une grande credibilite aux yeux 
du lecteur. Mais tous prennent le parti des Algonquins en general, et de Minji-mendam en 
particulier. 
BERT COTE 
Le personnage francophone qui a la plus grande presence est Bert Cote. II est dote d'une 
partition importante et d'une autonomie certaine (Hamon, 1977 : 155) qui lui garantissent 
une position de choix : ses apparitions sont frequentes et se font a des moments cruciaux 
de 1'intrigue (debut et fin, notamment), en plus d'etre parfois seul en scene. Toutefois, 
cette qualification (Hamon, 1977 : 154) est majoritairement negative. En effet, tres tot 
dans le roman, il est decrit comme un homme paresseux : il se reveille tard, maugree au 
sujet des taches a accomplir, travaille peu, laisse son ami fendre son bois pour lui, etc. 
(BC: 15-19) De plus, il est malhabile : il renverse les bouteilles et trebuche sur les objets 
qu'il laisse trainer autour de sa maison (BC: 15-16). Son langage est d'un niveau tres 
bas, parseme de sacres et de formulations fautives. Cet aspect est accentue du fait que le 
discours est rapporte oralement, avec une insistance marquee sur le joual parle par Bert 
Cote : « Moe, y savent que j'sus pas capable de m'battre meme si des fois j'aurais envie 
de toute lew casser la gueule chacun leur tour » (BC: 30), dit-il a son ami Ti-Trou en 
parlant des Anglais. Sans travail, Bert Cote est aussi sans le sou. Son logis et ses habits 
s'en trouvent marques : son installation sommaire est denotee par «l'amas de guenilles 
qui lui [sert] de lit» et «l'etagere qui lui [sert] d'armoire » (BC: 15). A l'eglise, Bert et 
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Ti-Trou portent des vetements «malpropres et deguenilles» (BC: 74), et Bert 
« empest[e] l'alcool» (BC: 74). Son mouchoir de poche est« aussi sale que la poussiere 
du chemin » (BC: 126) et les mouches envahissent sa maison (BC: 134-135). 
Outre la paresse, l'alcoolisme constitue un autre vice du personnage sur lequel le recit 
insiste amplement. «II avait encore bu la veille » (BC: 15), « depuis des mois, il n'avait 
pas dessaoule » (BC: 16), «la bouteille dont il est Pesclave » (BC: 17), « l'alcool qu'il 
n'avait du cesser de boire que peu de temps avant la messe » (BC: 74), etc. D'ailleurs, ce 
trait Fidentifie : on refere souvent a ce personnage par ce mauvais penchant: « Bert Cote, 
l'ivrogne du village » (BC: 25), « Bert Cote l'ivrogne » (BC: 26), «l'ivrogne officiel du 
village » (BC: 30). L'insistance avec laquelle le narrateur rappelle ce vice contribue 
grandement a dresser un portrait negatif de ce personnage, deja passablement devalue par 
les autres travers precedemment enumeres. 
Les relations sociales de Bert Cote entrent egalement en jeu dans la construction 
signifiante du personnage. « Sans famille, sans autre ami que Ti-Trou l'idiot», Bert Cote 
apparait comme un personnage d'autant plus isole qu'il est exclu par les habitants du 
village, tant anglophones que francophones. D'un cote, les Anglais le deconsiderent, le 
meprisent: «It is just Bert Cote, the drunkard » (BC: 61), « a drunken bum without a 
job » (BC: 63), pense Macintosh. De l'autre, les francophones le mesestiment : «les 
Canadiens francais, ses compatriotes, [le] denigraient tout autant que les anglophones 
pouvaient le faire » (BC: 30). Le cure se mefie par ailleurs de «l'influence nefaste de 
Bert Cote, l'ivrogne invetere du village » (BC: 31), sur son protege Ti-Trou. En fait, 
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c'est «tout le village » (BC : 18) qui considere Bert comme un « incapable et [un] sans-
coeur, un ivrogne invetere» (BC: 18). Bert Cote ne trouve pas sa place paraii les habitants 
du village : « on ne veut plus l'ecouter a present» (BC: 26), precise le narrateur. 
L'exclusion du personnage passe par Fexclusion de sa parole en tant que sujet. Or, pour 
Gayatri Chakravorty Spivak, c'est la un des traits specifiques du subalterne, qui n'a pas 
de parole : son baillonnement est le fait meme de son statut de subalterne (Spivak, 2006 
[1988]). Le dispositif evaluatif qui accompagne le personnage de Bert Cote joue 
amplement sur sa « competence culturelle »inadequate : autant sur le plan de son langage 
(savoir-dire), que sa techne (savoir-faire) ou de ses relations sociales quotidiennes 
(savoir-vivre) (Hamon, 1977 : 158-159). 
Pour sa part, Bert Cote s'identifie aux francophones tout en se dissociant du groupe des 
Anglais, de qui il a une mauvaise opinion. A ses yeux, le marchand Macintosh est un 
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« Ecossais qui [...] vole tout rond [les francophones et les Amerindiens] depuis dix ans » 
(BC: 17) et il appelle le contracteur «le maudit McManamy» (BC: 27). II insulte 
ouvertement Macintosh et McManamy, les deux leaders du groupe des Anglais : « Cher 
mossieu McManamy, j'vous avais pas vu. Pardon, mais vous sentez pas assez l'argent 
pour que j'soye attire par vot' personne » (BC: 62). «La peur, 9a fait chier dans les 
culottes, Mossieur le boss... » (BC: 188), lance-t-il a McManamy. 
Qui plus est, on sent chez ce personnage une volonte de rapprochement avec les 
Algonquins, dans divers passages ou la narration transmet ses valeurs et ses partis pris. 11 
se rejouit de Farrivee d'un marchand francophone, Jos Parent, puisqu'ainsi, croit-il, «les 
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Algonquins vont faire plus d'argent avec leurs fourrures » (BC: 17). La personne qu'il 
admire le plus est le Grand Chef Pakinawatik, avec qui il est arrive au village en 1851 : 
« C'etait tout un homme, c'te chef-la. Pas grand mais fort comme un boeuf. Y riait tout le 
temps et pouvait te raconter une histoire francaise ou bien t'en traduire une de 
l'algonquin pis qu'etait aussi drole que la francaise. » (BC: 27) A 1'exception de son ami 
Ti-Trou, le grand chef amerindien est en effet le seul a l'avoir accepte. 
De plus, tout au long de la vengeance de Minji-mendam, Bert Cote penche pour 
1'Algonquin, qu'il apprecie davantage que ses opposants anglophones. Contrairement a 
beaucoup de ses compatriotes, il manifeste de la sympathie a l'endroit de l'Amerindien et 
fait preuve de doute et de mefiance a l'egard des ragots provenant du groupe anglais. Par 
exemple, il refuse de croire que Minji-mendam est responsable de la disparition de Dan 
Ferguson, un metis envoye querir la police a Bytown (Ottawa), alors que presque tous les 
villageois croient dur comme fer, a la suite des Anglais, que 1'Algonquin a tue 1'envoye 
(BC: 133-134). Or, c'est dans ces moments ou il soutient l'Algonquin que Bert Cote 
retire le plus de credit et est evalue le plus positivement par le narrateur, et par 
consequent par le lecteur, alors qu'il a suspendu sa consommation d'alcool, par exemple, 
et que le texte refere a lui par « Bert Cote », et non plus en tant que «l'ivrogne du 
village » (BC: 27,128-129). 
Par ailleurs, il est interessant de noter que le personnage de Bert Cote est porteur d'un 
certain discours sur l'identite. Celui-ci concoit l'identite comme etant permeable, ouverte 
au metissage et a l'hybridite. II reconnait les points communs entre deux identites, de 
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meme qu'il envisage de passer de l'une a l'autre. Racontant a son ami Ti-Trou son 
arrivee dans le Nord avec le grand chef Pakinawatik, Bert Cote exprime ainsi ses regrets : 
« J'aurais du dev'nir Indien au lieu de travailler pour le maudit McManamy » (BC : 27, 
je souligne), suggerant ainsi la possibilite de changer, carrement, d'identite. Au marchand 
Jos Parent, avec qui il discute du cas Minji-mendam, il dit: « moe, Indien ou Blanc, je 
r'garde pas la difference. Du monde, c'est du monde. Meme les boss anglais » (BC: 128-
129). II est notable que la possibilite de rapprochement qui se fait ici entre «Indien et 
Blanc » laisse partiellement de cote les « boss anglais ». Bien qu'inclus dans cette tirade 
« philosophique », les anglophones demeurent distincts, notamment par le modalisateur 
d'insistance « meme », leur mise en evidence dans une phrase separee et leur position en 
fin de demonstration. Autrement dit, la distinction de traitement cree paradoxalement un 
fosse que le discours s'effor9ait de combler. Au final, c'est l'association aux Amerindiens 
qui ressort. Et en se rapprochant ainsi a l'identite amerindienne, le personnage de Bert 
Cote se voit dote de consideration positive. 
Jos PARENT 
Nous venons de voir que Bert Cote, un personnages francophone alterise au sein de son 
propre groupe, tend a s'identifier, sinon a se rapprocher des Amerindiens et de Minji-
mendam. Qu'en est-il des personnages francophones positivement evalues? Le marchand 
Jos Parent, le seul a faire competition a Macintosh, et le detective Aide Bouchard, charge 
d'enqueter sur 1'affaire de Minji-mendam, sont les deux personnages allochtones du recit 
les plus favorablement depeints. 
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Nouvellement etabli au village, Jos Parent a vitement gagne la reputation d'etre honnete 
(BC : 32). II l'acquiert en negotiant equitablement avec Minji-mendam, etablissant avec 
lui une relation d'egal a egal: «tu m'as fait confiance en me laissant tes peaux pour 
l'hiver, j'peux bien te faire confiance pour trois peaux» (BC: 111). Une relation de 
confiance mutuelle s'installe entre le Canadien francais et FAlgonquin, reduisant la 
distance entre eux et, par extension, entre les deux communautes. L'Algonquin rendra ce 
respect et cette confiance au francophone en remerciant de la tete le marchand, lui 
d'ordinaire si stoique (BC: 111), et en lui apportant les trois peaux dues, de nuit, alors 
que, traque par tous, le geste est tres risque (BC: 154). 
Outre l'honnetete et le respect, Jos Parent demontre beaucoup de calme et de patience 
devant sa femme Imelda, malgre que celle-ci soit «antipathique» (BC: 32) 
et« commere dans l'ame » (BC: 53). La qualite generate de Jos Parent ressort amplifiee 
de cette opposition a un personnage dont le profil semantique est globalement negatif. De 
raeme, sa sympathie pour la cause amerindienne acquiert d'autant plus de valeur qu'elle 
est contrastee par l'opinion defavorable et peu nuancee de sa femme pour 1'Algonquin. 
En effet, tandis que cette derniere accuse sans preuve rAmerindien sans essayer de 
comprendre son point de vue, Jos Parent croit plutot que Minji-mendam a sans doute de 
bonnes raisons d'agir comme il la fait: «l'Mendam est pas plus fou qu'toe pis moe » 
(BC: 128), dit-il a Bert Cote. L'utilisation du vrai nom de 1'Algonquin, Mendam, plutot 
que d'un surnom comme «le Bras-Coupe» ou «l'lndien fou», comme plusieurs 
villageois le nomment, indique deja le respect eprouve pour lui. Par ailleurs, le fait qu'un 
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personnage evalue favorablement par le dispositif textuel mette en doute la « folie » de 
Minji-mendam denote une volonte, de la part de l'instance enonciative, de legitimer la 
quete et la revolte de ce dernier en plus d'attenuer l'alterite croissante du personnage 
algonquin. Cet appui a Minji-mendam a d'autant plus de poids qu'il survient, dans la 
trame evenementielle, tout juste apres le premier meurtre commis par l'Algonquin, un 
meurtre horrible ou il a brule vivante sa victime. Encore une fois, venant d'un personnage 
construit positivement, ce soutien moral vient sinon cautionner le geste du meurtrier, du 
moins inciter a le considerer avec plus d'indulgence. 
ALDE BOUCHARD 
Aide Bouchard, l'enqueteur de police depeche sur place pour faire la lumiere sur la serie 
de meurtres, arrive au village en observateur juste et impartial. II questionne les gens, 
Blancs comme Indiens (BC: 143). Ses contacts avec les Amerindiens lui font realiser la 
distance culturelle entre eux. II prend conscience qu'il ne peut agir avec eux comme avec 
les Blancs s'il desire une relation de comprehension mutuelle : « C'est drole mais je ne 
sais pas comment agir avec ces gens-la» (BC: 165), se confie-t-il a un collegue 
anglophone. Pour ce dernier, il n'y a pas de negotiation possible : «lis doivent apprendre 
a respecter Fautorite et l'uniforme » (BC: 165). L'opinion de Bouchard parait done 
d'autant plus nuancee qu'elle est juxtaposee a une position intransigeante sur l'attitude a 
adopter avec les Amerindiens. Bouchard, lui, recherche un contact egalitaire avec les 
Amerindiens qu'il interroge, en tentant de trouver la bonne facon de parler avec eux. 
Pourtant, quand Ajijiwa, le beau-pere de Minji-mendam s'adresse a lui de fa9on affirmee 
et confiante, l'enqueteur est etonne devant « ce Sauvage surprenant qui venait de lui 
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parler d'egal a egal» (BC: 168). Bref, Bouchard comprend et respecte la difference 
culturelle entre son peuple et les Amerindiens, sans toutefois reussir a creer un contact 
veritablement egalitaire avec eux, a part, peut-etre, avec Ajijiwa. 
Du reste, l'ouverture de Bouchard lui permet d'apprecier certaines realisations 
amerindiennes. Par exemple, lors de sa visite a la Pointe-aux-Algonquins chez Ajijiwa, il 
observe un canot d'ecorce fabrique par un Amerindien: «II etait en contemplation 
devant ce chef-d'oeuvre d'invention qui avait permis aux premiers explorateurs francais 
de se deplacer dans ce grand pays» (BC: 166). Dans une tournure emphatique, 
(« contemplation », « chef d'osuvre d'invention »), le personnage valorise fortement, a la 
limite de 1'idealisation, le peuple qui a su creer ce moyen de transport. Plus tot dans le 
recit, Bouchard, appele sur les lieux du meurtre de Mclntire, ne peut s'empecher 
d'observer avec respect le piege installe par 1'Algonquin pour causer la mort de 
PAnglais : « Le detective Bouchard admira l'ingeniosite de 1'homme qui avait tendu ce 
piege mortel a sa victime.» (BC: 159-160) Malgre le caractere horrible de la mise a 
mort, et en depit la culpabilite de 1'Amerindien, l'enqueteur reconnait ses aptitudes : il 
radmire. Dans ce cas aussi, le fait qu'un personnage evalue positivement et presente 
comme neutre porte en estime l'Amerindien, et ce tout juste apres un autre meurtre 
sordide, contribue a attenuer l'horreur de ses gestes et favorise la sympathie du lecteur a 
son endroit. 
Pour resumer les profils semantiques des personnages francophones les plus importants 
du Bras coupe, on peut dire qu'ils se scindent en deux classes : les personnages au profil 
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negatif, et ceux au profil positif. Les premiers, Bert Cote et Ti-Trou, marginalises et 
alterises par rapport au groupe meme des francophones, sont presentes comme des 
personnes de peu de valeur. Bert Cote, particulierement, est deprecie: alcoolique, 
paresseux, maladroit, malpropre, il tient un langage vulgaire, etc. Mais sa perception de 
sa position subordonnee et de son exclusion le pousse a s'identifier a Minji-mendam, et a 
valoriser generalement la vie amerindienne. En appuyant les actions de Minji-mendam, 
personnage central de l'histoire, depeint comme victime d'une injustice, Bert Cote redore 
son blason aux yeux du lecteur puisqu'il prend le « bon parti», celui de l'Algonquin. 
Du cote des personnages au profil positif, on retrouve Jos Parent et Aide Bouchard, dont 
les profils sont construits sur la base de qualites consensuelles comme l'honnetete, la 
neutralite, rouverture et le desk de comprehension. lis apparaissent comme les figures de 
l'entente et de l'ouverture. Ces deux personnages, entoures d'une aura de credibility, ont 
pour effet de cautionner les actions de Minji-mendam et d'influencer le lecteur vers une 
opinion favorable de l'Amerindien. Bref, les quatre personnages francophones attirent la 
sympathie du lecteur, soit par leur portrait positif, soit par la description de lew 
exclusion. De plus, les quatre prennent le parti des Amerindiens et tendent a s'en 
rapprocher, au contraire des anglophones. 
Strategies rhetoriques 
A la base de ces profils apparaissent d'emblee certaines strategies rhetoriques. Nous 
verrons que 1'opposition entre les personnages positivement et negativement evalues, 
l'emphase et l'exageration de cette positivite ou de cette negativite, de meme que 
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l'allegorie sont quelques strategies qui participent a la construction de la figure du Blanc 
dans Le bras coupe. 
Oppositions 
Les profils semantiques des personnages sont construits de fa9on a ce qu'ils s'opposent 
entre eux et ainsi renforcent la qualite des uns et la mediocrite des autres. Parfois, 
l'opposition a simplement pour effet d'attiser la sympathie du lecteur envers un 
personnage ou une prise de position specifique. Par exemple, quand l'enqueteur Aide 
Bouchard exprime son sentiment d'eloignement par rapport aux Amerindiens et son desir 
de s'en rapprocher, son collegue anglophone, nous l'avons vu, se montre tout a fait 
intransigeant. De cette fa9on, l'ouverture d'esprit du detective est accentuee et sa 
sympathie pour les Algonquins, appuyee: elle se distingue de 1'attitude fermee et 
negative de Fanglophone. D'une fa9on similaire, le personnage d'Imelda Parent permet 
de rehausser encore plus l'attitude ouverte et respectueuse de son mari Jos. « Commere 
dans l'ame, humiliee de n'etre que la femme d'un marchand de village » (BC: 53) - ce 
qui insinue l'idee qu'elle aspire a plus de pouvoir, position negativisee dans le roman -
elle se plaint, emet des commentaires desagreables et fait des scenes. Pourtant, son mari 
reste calme et pose, sans donner suite a cette attitude negative : « Sans du tout s'occuper 
des commentaires de sa femme, Jos se remit a compter des petits pois sees » (BC: 54). 
Du meme coup, l'auteur utilise ce couple peu amoureux comme contre-figure du couple 
forme par Hcwe et Minji-mendam, qui lui illustre le couple parfait, anime d'un amour 
inconditionnel. 
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A d'autres moments, l'opposition semantique entre deux personnages est essentielle dans 
la construction textuelle meme de ceux-ci. Le cas des principaux personnages amerindien 
et francophone, Minji-mendam et Bert Cote, montre Fimportance de cette strategic 
decoulant d'une « qualification differentielle » (Hamon, 1977 : 154) dans Le bras coupe. 
Dans les quelque trente premieres pages du roman, des extraits concernant la famille de 
Minji-mendam alternent avec des passages decrivant la vie de Bert et de Ti-Trou. Cette 
construction permet de faire ressortir tout ce qui dissocie les deux personnages 
principaux. D'un cote, l'Algonquin est montre comme vertueux dans a peu pres tous les 
domaines: vie familiale, amities, qualites personnelles, spiritualite, etc. De l'autre, le 
Canadien francais semble rater le peu d'actions qu'il entreprend, en plus de negliger 
plusieurs facettes importantes de sa vie, comme la sante physique, la spiritualite, meme le 
bonheur. Cette opposition systematique se poursuit d'ailleurs dans le reste du recti. Le 
tableau suivant presente les principales oppositions entre les deux personnages : 
Tableau 1 
Profils semantiques des personnages principaux 
Minji-mendam 
Vie familiale riche et heureuse 
Vaillant 
Habile 
A pour ami Mashkiki-Winini, le sage 
Spirituel 
Bien considere par ses pairs (meilleur trappeur 
de la region) 
Tient sa parole (vengeance) 
Parle peu et bien 
Sobre 
Bert Cote 
Sans famille 
Sans travail, paresseux 
Maladroit 
A pour ami Ti-Trou, 1'idiot 
Peu de respect pour sa religion (sacre, 
boit de l'alcool a Feglise) 
Mai considere par ses pairs («ivrogne 
invetere », « drunkard without a job ») 
Ne tient pas parole (arreter de boire) 
Parle beaucoup et mal 
Alcoolique 
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Au-dela de 1'opposition strictement semantique, on note que le style des passages relatifs 
a la vie amerindienne et celui des passages decrivant la vie de Bert Cote sont eux-memes 
contrastes. La voix narrative qui decrit le quotidien de Minji-mendam et sa famille est 
poetique, elle recourt a des figures de style comme l'anaphore et la metaphore, et a des 
themes comme l'onirisme et la spiritualite : 
Sans ouvrir les yeux, il savait que la neige tombait. 
Et pourtant, il etait transporte par son reve volontaire au-dela des etoiles de 
1'immensite des Esprits. 
Sans ouvrir les yeux, il sentait le jour sans soleil s'epanouir. 
Et pourtant, dans cet engourdissement de reve, il voyait ses deux enfants 
jouer dans la neige de cet espace laiteux. 
Sans ouvrir les yeux, il sut qu'il etait temps de se lever [...]. (BC: 9) 
Les notions evoquees et les images mobilisees sont agreables. Elles renforcent la 
positivite de la description des Amerindiens, surtout de Minji-mendam. Au contraire, 
l'ecriture des extraits se rapportant a la vie de Bert Cote releve d'un style brut, realiste et 
direct, parseme de jurons, de sacres et d'expressions populaires : 
Bert Cote s'eveilla tres tard ce matin-la. II secoua la tete comme un chien 
s'ebroue au sortir de l'eau. [...] 
II se leva. Habille de la veille, il n'eut qu'a mettre son parka de peau d'orignal 
pour sortir cri du bois, comme il maugrea entre ses dents. [...] 
[...] il buta sur un objet enfoui dans la neige et s'etendit de tout son long, la 
face la premiere. 
— Tabarnak! 
Toujours a quatre pattes il se ravisa et, levant la tete vers le ciel, il dit: 
— Pardon Seigneur, j'voulais pas sacrer. 
II se releva, ramassa une hache plantee dans une buche tombee. 
— BaptemeJTavais laissee trainer aussi! (BC: 16-17) 
Comme dans cet extrait, tous les passages du roman concernant les Blancs en general 
tranchent avec la poeticite des passages focalisant sur les Amerindiens. Les realites 
materielles et corporelles discutees sont tres loin des tournures oniriques et spirituelles 
amerindiennes : 
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— Arrete le ch'fal, j'vas make a crap. 
Alphonse cria: 
— Who la gang, le boss va chier. 
Et il tit encore. Hector enchaina : 
— Calisse, un boss, 9a chie comme tout le monde, par le cul. (BC : 172) 
Cette difference de style entre les passages sur les Amerindiens et sur les Blancs est 
d'autant plus efficace dans revaluation des personnages qu'elle est combinee a une 
focalisation interne. La qualite des personnages est associee a la qualite du style par le 
lecteur, qui est appele a lire et a entrevoir les personnages a travers les mots qui servent a 
les narrer. Ces oppositions appuient une «perception dichotomique de 1'Autre, vue 
comme fondamentalement opposee a l'identite collective de soi-meme et de [s]a propre 
nation »(Lusebrink, 1996 : 56). 
Amplification 
Conjuguee a Fopposition, Famplification s'avere tres efficace dans la construction 
semantique des personnages, que ce soit pour accentuer un defaut ou un vice des Blancs 
ou, plus souvent, pour mettre l'accent sur une qualite, une vertu amerindienne. Par 
exemple, ramour et le bonheur qui regnent dans la famille de Minji-mendam sont 
presented comme ideaux et inegales: «Jamais deux etres ne s'etaient aimes plus 
completement [...] Jamais une famille n'avait ete aussi unie... » (BC: 13). L'anaphore et 
Fhyperbole appuient la positivite surchargee de la vie familiale des Algonquins. De la 
meme fa9on, les qualitcs personnelles de la famille algonquine sont nombreuses et 
exceptionnelles. Notamment, lors de la maladie de leur pere, les deux gar9ons, contraints 
de parcourir a pied une tres longue distance en quelques jours, et ce, lourdement charges, 
demontrent un courage et une determination inebranlables : «les deux enfants, courageux 
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et bien entraines a la marche, ne s'etaient pas une seule fois plaints de la fatigue qu'ils 
ressentaient» (BC: 21). 
A cote de ce modele ideal, parfait, on trouve un exemple de la mediocrite a son comble : 
Bert Cote, neglige, alcoolique et peu considere. Deployant une telle accentuation de la 
positivite du Meme et de la negativite de 1'Autre, cette strategic a evidemment comme 
effet de valoriser les Amerindiens et Minji-mendam, tout en condamnant les Blancs, sauf 
quelques exceptions, pour la vie mauvaise qu'ils menent. 
Allegories 
Les allegories que constituent certains evenements du roman permettent de comprendre 
le sens de la revolte de l'Algonquin contre les Blancs et plus particulierement contre les 
anglophones. D'abord, la mort d'Ikwe, ecrasee sous des troncs d'arbres abattus par les 
« coupeurs de bois », illustre l'impossibilite de vivre sur un territoire denature et ravage. 
La deterritorialisation - qui decoule directement de Taction des Blancs - , associee a la 
mort de la « mere-terre », mene symboliquement a un cul-de-sac pour les Amerindiens, et 
litteralement a la mort d'Ikwe. Ensuite, la blessure infligee a Minji-mendam agit comme 
une allegorie de la colonisation. Les anglophones, principaux colonisateurs des 
Algonquins, amputent rAmerindien de son meilleur membre, de son outil primordial 
pouvant assurer son independance. Cette allegorie constitue d'ailleurs le titre de 1'cBuvre, 
ce qui permet d'affirmer toute l'importance qu'elle prend dans le recit et son 
interpretation. D'ailleurs, quand la douleur de Minji-mendam est exprimee, elle refere a 
cette situation de domination : 
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II avait mal a son pays qui ne lui appartenait plus et ou il devait se soumettre. 
II avait mal a ses lacs ou il ne pouvait plus tendre son filet sans qu'on lui dise 
c'est defendu,propriete privee. (BC: 147, l'auteur souligne) 
Selon Ashcroft, l'allegorie serait une figure recurrente des litteratures postcoloniales, 
permettant d'exprimer les bouleversements coloniaux (2002 [1989] : 27). En regard de la 
figure du Blanc, les allegories deployees dans Le bras coupe insistent precisement sur le 
role nefaste du Blanc dans la degradation de la qualite de vie des Amerindiens. 
L'Autre imperial 
En somme, le portrait global que le roman esquisse est manicheen; «la mesquinerie des 
gens, la cupidite des marchands et des exploiteurs de la foret» (BC: 17) qui caracterisent 
les Blancs sont a l'oppose du courage, de la vaillance, de l'integrite et du sens de 
1'entraide propres aux Algonquins. Le profil semantique du groupe amerindien est 
positivement tres marque, grace a 1'attribution genereuse de vertus diverses aux 
personnages amerindiens. Les Blancs sont decrits de fa9on negative dans Le bras coupe, 
mais des differences divisent le groupe, distinguant les anglophones des francophones. 
Partageant avec les Amerindiens le sort de peuples domines, les francophones se 
montrent plus sympathiques a leur cause. En contrepartie, ils sont mieux considered par 
les autochtones. II en decoule que le Canadien francais est represents de fa9on somme 
toute plus positive que le Canadien anglais. De surcroit, certains precedes attenuent les 
demarcations identitaires nettes entre les individus francophones et amerindiens : amities, 
alliances, complicite, admiration entre ces deux groupes temoignent du rapprochement 
qui s'effectue et des blessures coloniales qu'ils partagent. Dans ce contexte, la 
demarcation entre autochtones et Blancs perd de sa force. Le relation d'alterite se deplace 
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plutot entre les anglophones et les autres, francophones et Amerindiens. L'Autre absolu, 
c'est l'Anglais, le representant du pouvoir imperial. Plus qu'une question d'appartenance 
ethnique, l'alterite, dans le contexte du village isole du Bras coupe, est construite sur les 
relations de domination : les peuples subjugues sont unis vis-a-vis du peuple usurpateur. 
Bref, l'opposition, puisqu'il en existe une, se situe entre colonisateur et colonises. 
CHAPITRE 2 
Carnet de voyage: le Vieux-Comptoir de la bale James : 
ambivalence identitaire et jeux d'adhesion 
Dans son Carnet de voyage: le Vieux-Comptoir de la baie James , publie en 1982, 
Michel Noel relate un voyage au Nouveau-Quebec. L'objectif du periple etait, en plus de 
visiter les artisans cris du village de Wemindji, de recueillir des appelants de bois, pieces 
artisanales cries, a l'ile du Vieux-Comptoir, dans la baie James. La description du voyage 
semble un pretexte a un essai sociologique et politique sur la situation des Amerindiens 
du Quebec, particulierement des Cris de la baie James. Dans sa presentation, Michel Noel 
avertit le lecteur de son parti pris : «II est manifeste, tout au long de ce carnet de voyage, 
que j 'ai un prejuge favorable a l'egard des autochtones » (VC: 11). Si dans le recit de 
voyage on part generalement a la decouverte de 1'Autre (Lusebrink, 1996 : 51), le Carnet 
de voyage de Noel propose un renversement de cette dynamique puisqu'il pose un regard 
alterisant sur les voyageurs eux-memes, des Blancs s'aventurant au pays des Cris. 
Michel Noel etablit d'entree de jeu que son recit de voyage decoule directement d'un 
sejour qu'il a fait lui-meme dans le Nord quebecois. Ainsi, il noue avec le lecteur ce que 
13
 NOEL, Michel (1982), Carnet de voyage: le Vieux-Comptoir de la baie James, Montreal, Lemeac, 
195 p. (Toutes les references se rapportant a cet ouvrage seront desormais presentees dans le corps du texte, 
entre parentheses et designees par le sigle VC.) 
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Philippe Lejeune nomme un «pacte autobiographique» (Lejeune, 1975). Ce pacte 
implique une identite entre l'auteur et le narrateur. En effet, Lejeune affirme que « pour 
qu'il y ait autobiographic (et plus generalement litterature intime), il faut qu'il y ait 
identite de l'auteur, du narrateur et du personnage » (1975 : 15). Pour cette raison, je 
refererai a Vauteur pour designer l'instance narrative. 
Dynamiques identitaires 
Position identitaire de l'auteur 
Le recit Carnet de voyage donne a voir diverses dynamiques identitaires d'un point de 
vue specifique, celui de Michel Noel, auteur et narrateur. Les identites sont decrites en 
fonction de sa propre facon de les enoncer. Aussi, sonder la position identitaire de 
l'auteur lui-meme apparait primordial dans l'analyse des dynamiques identitaires de cette 
oeuvre, d'autant plus que l'identite du narrateur affiche une certaine ambigu'ite. 
En effet, l'appartenance de l'auteur est elle-meme mise en cause dans l'acte de 
communication litteraire par differents observateurs. Dans sa preface a Carnet de 
voyage : le Vieux-Comptoir de la bate James, l'archeologue Rene Levesque souligne que 
l'auteur est «lui-meme d'origine amerindienne » (VC: 10). Dans Etre ecrivain 
amerindien au Quebec, Maurizio Gatti precise que Michel Noel tient des origines 
algonquine et canadienne-fran9aise de ses deux parents - ce dernier a grandi en territoire 
algonquin et est membre de l'Alliance autochtone du Quebec (Gatti, 2006 : 107); aussi 
l'integre-t-il dans son anthologie de litterature amerindienne du Quebec (Gatti, 2004). 
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Diane Boudreau, pour sa part, n'en fait pas mention dans son Histoire de la litterature 
amerindienne du Quebec (Boudreau, 1993). Objectivement, de par ses ascendances, 
Michel Noel peut se reclamer aussi bien de l'identite amerindienne que de l'identite 
quebecoise. 
Enonciation 
Qu'en est-il de son identite telle qu'elle est mise en jeu dans Cornet de voyage? De prime 
abord, il appert que Michel Noel joue sur la dualite identitaire en se presentant comme un 
membre de la collectivite quebecoise. En observant son utilisation de la premiere 
personne du pluriel, on constate en effet que le groupe d'appartenance auquel celle-ci 
renvoie est, sauf exceptions, celui des Blancs francophones, des Quebecois. Par exemple, 
il s'enonce comme appartenant a la communaute quebecoise lorsqu'il dit« moi et tous les 
Quebecois », en s'opposant a « George [un Cri] et les siens » (VC: 94). II s'agit souvent 
d'un « nous » colonial, responsable des affres de la colonisation, mais sur qui repose 
aussi les espoirs de rehabilitation des autochtones. D'un cote comme de l'autre, c'est un 
« nous » conscient de sa position de domination a l'egard des Amerindiens : «Notre 
responsabilite ne serait-elle pas, puisque les changements sont inevitables, de leur 
faciliter la tache [aux autochtones] en manifestant plus de respect et de comprehension 
pour leur situation?» (VC: 112). Ce «nous» renvoie evidemment a l'auteur et a ses 
lecteurs, des Quebecois. L'enonciation revele que l'auteur, dans son essai, s'adresse a des 
lecteurs quebecois, a qui il parle des Cris, les Autres. La dynamique coloniale semble 
ainsi maintenue : le colonise, l'Amerindien demeure relegue au statut d'objet, alors que le 
colonisateur, le Blanc, s'enonce lui-meme et enonce les Autres. 
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En s'identifiant aux Quebecois, Michel Noel peut se permettre de critiquer les 
agissements blancs a l'egard des Amerindiens. Cette position rend en effet plus credibles 
les reproches que l'auteur formule, puisqu'il les adresse a son propre groupe. S'affairant 
a deconstruire « notre systeme capitaliste », Noel affirme : 
[Les Cris] trouvent d'ailleurs un peu ridicule notre manie d'arpenter la terre, 
de la decouper en parcelles, de nous la partager et de nous la vendre entre 
nous a prix d'or, puis d'y construire une petite maison que nous nous 
empressons de cloturer. (VC: 95-96) 
En fait, l'auteur relaie sa propre traduction de l'opinion des Cris, avec tout ce que cela 
comporte de projection. Assez proche des Cris pour bien connaitre leur conception du 
monde, Pauteur n'en n'est pas moins assez pres des Quebecois pour se permettre de leur 
faire la morale, en prenant soin de s'inclure dans la critique en employant la premiere 
persorme du pluriel, precede qui previent, en partageant la charge, la reaction antagoniste 
des lecteurs quebecois. 
Corollairement, la fa9on privilegiee qu'a l'auteur de designer les autochtones est la 
troisieme persorme du pluriel: «les Amerindiens ont [...] developpe une religion 
esoterique qu'ils pratiquent encore en secret, entre eux» (VC: 102). Ce dispositif 
enonciatif renforce l'association identitaire de l'auteur au groupe des Quebecois. En 
parlant des Amerindiens a la troisieme persorme, l'auteur contribue a maintenir la nation 
crie dans un statut d'objet, sans acces a la parole ou a Taction. Toutefois, il est important 
de souligner que le discours qui prime dans le recit de voyage, et, partant, le point de vue 
dominant, est celui meme des autochtones, meme s'il est enonce a la troisieme persorme. 
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Par ailleurs, le « nous » utilise par Noel refere aussi a 1'occasion a ses compagnons de 
voyage et lui. Dans cette acception plus restreinte, le « nous » se transforme au cours du 
periple, se rapprochant peu a peu du « eux » autochtone. Ainsi, a mesure qu'ils montent 
vers le Nord, les voyageurs quebecois s'impregnent de 1'ambiance typiquement crie : 
« Nous sommes de plus en plus a l'heure indienne » (VC: 34), note Noel. lis se laissent 
toucher par les beautes du territoire et se joignent a la pensee spirituelle ameiindienne : 
«Le grand Manitou etait de notre cote et nous lui rendions tous grace pour sa 
generosite» (VC: 92). Entre le premier «nous» et le deuxieme, un glissement s'est 
effectue. Tandis que le premier se reporte uniquement aux voyageurs quebecois, le 
second inclut les accompagnateurs cris. Cette evolution denote un rapprochement 
signiflcatif entre les voyageurs, principalement l'enonciateur, et l'identite amerindienne. 
Tout semble indiquer que Michel Noel s'identifie aux Quebecois. Comment expliquer, 
dans ce cas, qu'il connaisse si bien le point de vue amerindien, jusqu'a le relayer 
genereusement tout au long de son recit? Car on constate en effet qu'il en va autrement 
de son identite individuelle que de l'identite collective quebecoise qu'il affiche. S'il se 
pose parfois personnellement comme Quebecois, en mettant de l'avant un «je » blanc, 
c'est pour aussitot desamorcer cette identification a la culture blanche. D'abord, il admet 
l'existence de «schemes culturels differents» (VC: 93) entre George, un Cri 
l'accompagnant dans son excursion, et lui-meme. II pose une frontiere entre leurs 
appartenances, s'affirmant comme Autre, non autochtone. Cependant, il precise que, 
malgre ce fosse culturel, il envisage une similitude entre eux: « Je suis convaincu que 
nous nous rejoignons, George et moi, dans nos emotions et nos sentiments » (VC: 93). 
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En outre, on l'aura note, l'enonciation laisse ici place a un « nous » l'associant a un 
autochtone. Plus loin, evoquant le souvenir d'une fete crie a laquelle il a pris part, 
l'auteur ne manque pas de remarquer sa position d'Autre : «le hasard voulut que je sois 
le seul etranger du groupe » (VC: 104, je souligne)14. Neanmoins, il semble etre reconnu 
comme un membre de la communaute, plutot que comme un etranger. L'auteur specifie : 
« J'etais [...] en compagnie de gens qui avaient connu mes parents et qui savaient que 
j'avais des ancetres autochtones. J'ai l'impression que l'assistance oublia tout bonnement 
ma presence [...]» (VC : 104). 
REFERENCES AUTOBIOGRAPHIQUES 
En fait, Michel Noel insiste a plus d'une reprise sur sa proximite avec la culture et 
Fidentite amerindiennes. II revient souvent sur ces experiences personnelles en milieu 
amerindien, comme ici: «J'ai toujours en memoire l'ancien poste de traite du lac 
Cabonga que je frequentais regulierement avec mon pere lorsque j'etais enfant» (VC: 
72); ou la: « J'ai souvent visite des Amerindiens sur leur territoire de chasse. J'y ai 
meme, a l'occasion, vecu un certain temps. » (VC: 93) De plus, il rappelle frequemment 
ses origines amerindiennes : « c'est du fond de mes tripes que j'exprime l'estime que j 'ai 
pour bon nombre de mes ancetres autochtones et de leurs descendants » (VC: 11). Sur 
une note encore plus personnelle, il affirme ressentir la presence des ancetres autochtones 
en territoire de chasse: « Les esprits des ancetres amerindiens ne vont pas dans les 
reserves. Je sais, pour l'avoir senti souvent, qu'ils habitent dans les campements 
traditionnels. » (VC: 93) 
14
 De fait, les origines amerindiennes de Michel Noel sont algonquines, non pas cries. Toutefois, son 
am&indianite, telle qu'elle est exprimee dans Carnet de voyage, semble le Her a cette autre nation 
autochtone du Quebec. 
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Dans sa conclusion, ou il livre une reflexion personnelle sur son identite, Noel souligne 
son rapprochement avec les Amerindiens : « J'ai ete faconne par le meme pays que les 
Amerindiens. Nous sommes de la meme terre. » (VC: 190) Son affirmation identitaire va 
au-dela de la stricte identification raciale, ou ethnique : « Je ne suis pas aborigene, bien 
sur. Mais en mon ame et conscience et du fond de mon cceur, je me considere comme un 
Amerindien [...] » (VC: 190). L'identite que se construit discursivement Michel Noel 
reflete son adhesion aux valeurs du groupe amerindien, notamment les valeurs liees au 
respect de la nature ou a la spiritualite. Cette identite passe aussi par 1'adoption et la 
defense des causes amerindiennes, comme 1'amelioration de leurs conditions de vie et 
une meilleure representation au sein de la population quebecoise. Noel n'explicite son 
identite objective que tres tardivement. Ce maniement ambigu cree une effet d'equivoque 
tout au long du recit. 
Alterisation des Blancs 
Au-dela de l'identite personnelle de l'auteur, la relation d'alterite decrite dans Cornet de 
voyage s'articule sans surprise entre les Amerindiens et les Blancs. Mais, etonnamment 
cette fois, ce sont ces derniers qui, par diverses marques textuelles, sont identifies comme 
Autres. D'abord, leur etrangete marquee par les designations qui les ciblent. Ce sont 
« des etrangers, des Anglais », des « inconnus » (VC: 55), des « etranger[s] blanc[s] » 
(VC : 160). Le Blanc, en territoire amerindien, est un « profane » (VC : 97). 
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TRAITS PHYSIQUES ET VESTMENT AIRES 
Pour marquer l'alterite des Blancs, l'auteur insiste sur la disparite physique entre eux et 
les Amerindiens (Paterson, 2004 : 31). Noel affirme qu'un Blanc, lors de son arrivee dans 
une communaute amerindienne, doit s'attendre a etre observe par les femmes 
amerindiennes : « Elles avaient tot fait de vous examiner des pieds a la tete et de prendre 
note de vos moindres details vestimentaires et physiques. » (VC: 44) Particulierement, la 
barbe constitue un trait physique qui differencie significativement les hommes blancs : 
« Ce qui [...] surprenait le plus [les femmes amerindiennes], c'etait la barbe des hommes 
blancs, car les Amerindiens sont imberbes » (VC: 44), precise-t-il. Plus loin, il revient 
sur les traits physiques particuliers des personnes blanches, percus depuis le point de vue 
amerindien: 
Les vieillards amerindiens ne connaissaient ni la calvitie, ni le grisonnement 
des cheveux. Imaginez leur surprise lorsqu'ils ont vu un barbu pour la 
premiere fois [...] ou la premiere tete chauve, ou encore une chevelure toute 
blanche! Dans un cas comme dans l'autre, ces tetes durent faire d'etranges 
scalps!... (VC: 165) 
L'auteur insiste done sur le statut d' «etranger» des Blancs, entre autres dans les 
designations de ce groupe et dans la mise en exergue de leurs traits physiques distincts. 
INCOMPETENCES ET INADAPTATIONS 
Qui plus est, l'accent est mis, dans le recit, sur certaines incompetences des Blancs en 
milieu amerindien, que ce soit en regard du territoire ou des relations avec les 
Amerindiens, renvoyant a la notion de « competence culturelle », dont parle Philippe 
Hamon (1977 : 159). Source d'alterite, l'inadaptation de la plupart des Blancs a 
l'environnement autochtone sert d'illustration des dynamiques identitaires dans ce recit 
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qui se deroule dans le Nord quebecois : les Amerindiens forment le groupe de reference, 
et les Blancs sont les Autres (Landowski, 1997). Par exemple, Noel relate des faits 
historiques entourant les premiers etablissements blancs a la baie James. II souligne 
l'insucces des missionnaires et la Compagnie de la Baie d'Hudson dans leurs tentatives 
d'implanter 1'horticulture et l'elevage sur ce territoire. L'incomprehension des 
conceptions amerindiennes du travail et de la nature et leur meconnaissance des 
possibilites du territoire lui-meme sont les principales raisons de ces echecs. Etrangers 
aux realites amerindiennes, ces colons anglais ont tente des activites de subsistance qui ne 
pouvaient qu'echouer, selon l'auteur (VC: 150-160). 
De meme, le comportement de deux jeunes ingenieurs d'Hydro-Quebec, fraichement 
arrives a Eastmain, trahissent leur appartenance Autre. 
[Deux] jeunes ingenieurs moustachus de l'Hydro-Quebec mettent pied a terre 
et quittent la piste, maladroitement accroupis dans le fourgon d'une 
camionnette. A les voir tenter sans succes de garder leur equilibre, on se rend 
vite compte qu'ils en sont a leurs premieres armes dans ces contrees. lis 
etaient d'ailleurs inquiets et interrogateurs des notre premiere rencontre a 
l'aerogare de Val-d'Or. (VC: 51) 
Leur attitude est decrite de facon pejorative, avec des modalisateurs comme 
«maladroitement» et «sans succes» et des adjectifs comme «inquiets» et 
«interrogateurs ». Leur « savoir-faire » est remis en question (Hamon, 1977 : 159). De 
plus, l'insistance sur la moustache (l'adjectif « moustachus » sera reutilise plus loin pour 
les designer) accentue leur identite assurement non autochtone. 
L'accoutrement des deux hommes est egalement cite pour souligner leur origine 
etrangere. Leur tenue, bien qu'apparemment achetee en fonction des conditions 
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nordiques, y est totalement inadaptee, au point ou cela devient un marqueur de leur 
alterite : 
Les jeunes moustachus qui descendirent a Eastmain faisaient boys-scouts 
dans leurs habits safari-brun-pale-a-manches-courtes. Les maringouins de 
Eastmain ont la grosseur d'une balle de calibre 22. lis emettent un zzzz 
tellement strident qu'on les entend venir avant de les voir. lis vont certes s'en 
dormer a coeur joie ce matin... [...] Les jeunes ingenieurs laisserent [...] 
flotter derriere eux un parfum de bottines et de havre-sac qui craquaient au 
moindre mouvement et sentaient l'huile et le cuir neuf. ( VC: 52) 
Cette fois-ci, la derision est l'outil de Fauteur pour denigrer les deux hommes. En les 
apparentant a des « boys-scouts », Noel les diminue et porte atteinte a leur credibilite et a 
leurs capacites. II ridiculise leurs habits en creant un substantif a partir de plusieurs 
signifiants lies par un trait d'union, precede ironique qui accentue la dimension 
pretendument «appropriee» de leurs vetement, tout en signifiant le contraire. se 
rejouissant presque de l'attaque imminente des insectes. En plus de leurs vetements 
eminemment Autres, ajoutons meme de leur moustache, le malaise et la nervosite des 
deux Quebecois denotent leur alterite. Cette fois, c'est l'idee d'un « savoir-vivre» 
deficient qui ressort (Hamon, 1977 : 159). De plus, en dormant en exemple ces deux 
ingenieurs tout a fait decales par rapport a Fenvironnement amerindien, l'auteur se pose 
comme etant lui-meme en phase avec les regions nordiques et ses habitants, se dissociant 
astucieusement des Blancs totalement differents, inadaptes, Autres. 
Metissage 
Malgre cette relation d'alterite entre les Amerindiens et les Blancs, il se degage du propos 
de Noel une importance accordee aux metissages advenus ou possibles entre ces peuples 
- metissage dont il est lui-meme le fruit, rappelons-le. D'une part, l'auteur releve 
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plusieurs echanges culturels survenus entire les Blancs et les Amerindiens. Comme nous 
le verrons plus loin, ces differents apports culturels sont surtout l'occasion pour l'auteur 
d'opposer la vie traditionnelle des Amerindiens a leur vie moderne, ecorchant au passage 
les Blancs responsables de cette acculturation jugee negative. Mais meme degagees de 
jugements, ces metissages paraissent importants en eux-memes. A titre d'exemples, on 
peut citer le the venu des Anglais (VC: 144), les autres denrees alimentaires, comme la 
farine ou l'alcool, les outils de fer ou de feu, que les Amerindiens ont fait leurs; dans 
l'autre sens, le tabac et la medecine amerindienne par les plantes, adoptes par les Blancs. 
Cependant, le texte releve davantage d'exemples de metissage entre les Amerindiens et 
les francophones, les Quebecois, qu'avec les Anglais. Noel evoque des chansons 
folkloriques francaises traduites en cri chantees par les Amerindiennes (VC: 104) et 
rappelle les mots algonquins et iroquois de meme que les toponymes amerindiens, 
nombreux dans le lexique quebecois (VC: 168). II porte a 1'attention du lecteur les 
determinants geographiques et les traits culturels partages par les deux communautes: 
« les grands espaces, l'alimentation, les vents du large et des montagnes, des habitudes de 
vie, 1'amour de la liberie ont faconne des Quebecois qui, sous plusieurs aspects, sont a 
l'image des autochtones» (VC: 168). II etablit aussi un lien entre la vie dure des 
Canadiens francais et des Amerindiens dans les siecles passes: «Les jeunes 
Amerindiens, comme nos grands-peres d'ailleurs, devenaient vite des adultes »(VC: 65). 
Plus encore, l'auteur unit Amerindiens et Quebecois dans leur resistance aux 
anglophones : « Nos ancetres ont a maintes reprises combattu cote a cote pour defendre le 
meme pays et des interets communs » (VC: 168). Bien que toutes les composantes de 
61 
1'affirmation ne soient pas explicites, le contexte de l'ceuvre autorise cette lecture : 
rennemi contre lequel se sont unis les Amerindiens et les Blancs est britannique. En fait, 
pour Noel, le metissage entre Amerindiens et Quebecois est un donne racial, puisqu'il 
trouve son origine du cote genetique: « N'avons-nous pas tous, Quebecois de vieille 
souche, un peu de ce sang du pays qui coule dans nos veines! »(VC: 190) 
D'ailleurs, l'auteur insiste sur le caractere metisse de sa propre identite, faisant valoir ses 
composantes quebecoises et amerindiennes. Non seulement l'identite personnelle de Noel 
se revele-t-elle composite, mais plus le voyage avance, plus les hommes voyageant avec 
lui semblent incorporer des traits de l'Autre pour, eux aussi, finir par exhiber les deux 
identites. Les voyageurs s'adaptent aux mode de vie amerindien, a «l'heure indienne », 
parlent au grand Manitou, etc. Tout se passe comme si a eux seuls, les voyages au Nord 
etaient aptes a modifier le sentiment identitaire, ou reveler une part d'identite enfouie. En 
effet, quand l'auteur affirme qu'« atterrir ou decoller sur [les pistes d'atterrissage du 
Nord], c'est mourir et ressusciter a chaque fois» (VC: 42), ne suggere-t-il pas, 
metaphoriquement, au-dela de revocation d'une peur concrete de l'avion, que Ton meurt 
et y renait a soi-meme, dans une constante redefinition identitaire? 
Profits semantiques 
Apports negatifs des Blancs 
Le portrait general des Blancs s'elabore en grande partie a travers la description que 
l'auteur fait des apports culturels blancs a la culture amerindienne. Or, il apparait que la 
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plupart des objets et des pratiques ainsi exportes (ou importes, selon le point de vue ou 
Ton se place), sont negatifs aux yeux de l'auteur. Par exemple, les reserves developpees 
par les Blancs pour fournir un cadre d'habitation aux autochtones sont decrites fort 
pejorativement. Elles sont tour a tour designees comme « des espaces etouffants et des 
reserves deshumanisantes» (VC: 67), «des enclos plus tristes et denudes que des 
cimetieres » (VC: 67), et les habitations elles-memes comme « de petites maisons carrees 
construites en rangs d'oignons le long de rues droites et sinistres [...] sur des terrains 
depouilles de toute verdure » (VC: 68). Ces descriptions utilisent les semes de la mort 
(« cimetieres », « sinistre », « deshumanisantes »), de remprisonnement (« etouffantes », 
« enclos ») et du denuement (« denudes », «tristes », « depouilles »), accentuant la 
negativite. De 1'avion ou il prend place, Noel observe les deux seules routes d'une 
reserve qu'il survole: « celle qui va a la piste, large tache brune qui saute aux yeux, 
Pautre qui se rend au depotoir d'ou s'eleve une longue colonne de fumee sale [...] On 
dirait un tetard! » (VC: 42) Encore ici, la description est pejorative, utilisant des images 
peu agreables («tetard », «tache brune »), ou meme la fumee est« sale ». 
Ces reserves ainsi decrites, bien qu'elle constituent une realite amerindienne et non 
blanche, sont associees par l'auteur aux Blancs et, inversement, dissociees des 
Amerindiens. D'un cote, Noel rappelle qu'il s'agit de « villages modeles sur ceux des 
Blancs» (VC: 74) par des «constructeurs blancs [qui] n'ont pas tenu compte des liens 
familiaux et de la hierarchie traditionnelle » (VC: 67). Si les reserves existent et qu'elles 
sont aussi rebarbatives, c'est qu'elles ont ete creees par des Blancs, a leur fa9on. De 
l'autre cote, il soutient que « par ce qu'on y retrouve, les reserves sont a l'image des 
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habitats des Blancs et l'Amerindien, de fa9on generate, est peu attache a tout cela. Sa 
vraie maison, c'est plutot le territoire de chasse » (VC: 63). En disjoignant ainsi les 
Amerindiens de cet espace malsain qu'ils habitent, Noel deresponsabilise les autochtones 
pour culpabiliser les Blancs. 
D'autres objets issus de la culture blanche, certains imposes par le colonisateur, d'autres 
adoptes par les Amerindiens, sont presentes sous leur mauvais jour, bien que plusieurs 
d'entre eux aient aussi leur lot d'avantages reels15. D'abord, les moyens de transport 
apportes par les Blancs et la vie moderne, bien qu'ameliorant indiscutablement les 
conditions de vie des autochtones, sont relies a divers effets nefastes. L'auteur avance, 
par exemple, que si les motoneiges « ont l'avantage d'etre rapides, il reste qu'[elles] ont 
moins d'endurance que les betes » (VC: 78); citant un vieil Amerindien nostalgique, il 
ajoute qu'« un Ski-doo, 9a coute cher, 9a se brise souvent et 9a ne retrouve jamais sa 
route tout seul... » (VC: 78). Noel regrette que la motoneige ait evince les chiens chez 
les Amerindiens. Au demeurant, ces derniers seraient tres detaches de ces machines : 
«Les autochtones font malgre tout peu de cas de ces engins infernaux et de fa9on 
generate ils les apprecient peu» (VC: 79). Noel s'assure de bien dissocier les 
Amerindiens de ces bolides « infernaux », que le lecteur ne manque pas de relier plutot 
aux Blancs. Meme chose pour les moteurs hors-bord qui « ont evidemment remplace la 
pagaie » (VC: 81): les Amerindiens ne s'en soucient pas assez pour bien les entretenir, 
Si l'auteur evoque certains des avantages de la vie moderne amerindienne (VC: 87,130,188), il n'insiste 
jamais longuement sur leurs cotes positifs; ceux-ci sont succinctement enumeres, ou alors amoindris par 
l'enormite de leurs desavantages, du point de vue de l'auteur. 
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les laissant « a la traine sur la greve du village, sans aucune protection contre la pluie, le 
vent ou le sable » (VC: 81)16. 
Ensuite, l'alcool et les drogues apparaissent comme une importation (ou une exportation, 
selon le point de vue) constituant une importante source de degradation de la qualite de 
vie des Amerindiens. Selon l'auteur, «la vie spirituelle se dilue dans l'alcool» (VC: 68) 
et les « beuveries » sont un probleme collectif. « On vend aux Amerindiens des drogues 
comme autrefois on faisait la contrebande du rhum de mauvaise qualite et de l'eau de vie 
frelatee » (VC: 33). Encore une fois, les Blancs sont responsables de ces vices : « Les 
pushers blancs font la grande passe » (VC: 33), estimeNoel, tandis que les Amerindiens 
sont «les victimes » (VC: 33). Comme presque tous les apports culturels occidentaux a 
la culture amerindienne sont deprecies par l'auteur, ces problemes des nations 
amerindiennes dont ils seraient la source contribuent a creer un portrait negatif des 
Blancs, et par ricochet, des Quebecois. En somme, l'auteur suggere que les Amerindiens 
sont avilis par de multiples pratiques et objets culturels issus du contact avec les Blancs. 
Ces derniers sont presentes comme les responsables du triste sort des autochtones. Le 
groupe des Blancs est considerablement devalorise pour cette contribution negative a la 
qualite de vie des Amerindiens. Mais en eux-memes, comment les Blancs sont-ils 
presentes dans Carnet de voyage? 
Contrairement aux vehicules utilises sur la r6serve, ceux employes en territoire de chasse, comme les 
autres objets utilitaires, sont proteges, ranges et maintenus en bon etat (VC: 97). 
Blancs negatifs 
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Hormis quelques exceptions, on peut dire que Michel Noel represente les Blancs de facon 
fort negative. II le fait notamment en s'attaquant a toutes sortes d'institutions ou de 
groupes professionnels. En tete de liste figurent les gouvemements. Ceux-ci auraient 
repousse les autochtones «toujours plus loin, au fin fond des contrees nordiques isolees, 
sur des terres incultes et inhospitalieres » (VC: 171). Cet« ennemi » se serait «introduit 
chez eux les bottes grosses de boue» (VC: 171), avide d'exploiter le potentiel 
energetique du territoire amerindien. L'inondation des territoires pour l'elevation de 
barrages electriques aurait de plus detruit toute possibilite d'etudier les sites 
archeologiques et ainsi porte atteinte au patrimoine des Amerindiens. Si les 
gouvemements precedent a des fouilles « qu'ils qualifient d'"intensives" » (VC: 124), ce 
serait, de l'avis de Noel, tout juste « pour se dormer bonne conscience » (VC: 124). 
Ensuite, ce sont precisement les archeologues qui sont critiques par l'auteur. lis sont 
designes comme « amateurs », « neophytes », « inexperimentes », « pas organises »; ce 
sont « de vraies tetes de pioche » (VC: 125). Au sujet de la diffusion des resultats des 
archeologues et des anthropologues, l'auteur prevoit que «l'anarchie et l'indifference 
regneront et les gouvemements s'en laveront gaiement les mains » (VC: 126). Quant aux 
journalistes, ils afflcheraient de l'indifference a l'endroit des sujets autochtones et, de 
toutes facons, leurs discours n 'est que « charabia » (VC : 126). « Sterilite », « inculture », 
«meconnaissance meprisante», « ignorance», «reproductions serviles » sont les 
expressions utilisees par Noel pour decrire le travail joumalistique couvrant les domaines 
amerindiens. Enfin, l'auteur voit les historiens comme des «acrobates [...] qui se 
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cantonnent dans les lieux communs » (VC: 135), evitant de traiter de l'histoire des 
Amerindiens. Pour Noel, ils sont « romantiques » et « plus interesses par la couleur du 
sang que par la veracite des faits » (VC: 168). 
Les colonisateurs blancs qui ont, au cours de leur installation dans le Nord de 
l'Amerique, vecu aupres des autochtones sont eux aussi ereintes. Noel taxe les gerants de 
la Compagnie de la Baie d'Hudson d'imprevoyance et de mesquinerie (VC: 154-155), les 
accusant de faire du chantage avec les chasseurs pour obtenir plus de profits sur les 
fourrures. Les missionnaires, eux, sont depeints comme des fanatiques voulant a tout prix 
convertir les Amerindiens, ruinant du coup leur propre spiritualite (VC: 102-103). 
En resume, les Blancs ou Quebecois ressortent generalement fort negativement: de 
mauvaises intentions les animent, ils font montre d'incomprehension, quand ce n'est pas 
de mechancete. Leur attitude coloniale est denoncee en bloc. Globalement, les Quebecois 
eloignes (physiquement ou moralement) des Amerindiens se voient devalorises par leur 
construction textuelle. 
Blancs positifs 
Toutefois, certains Quebecois se trouvent tout de meme positives dans le recit de Noel. II 
est notable que les Blancs qui recoivent une evaluation positive de l'auteur tendent tous 
vers une meilleure adaptation au milieu amerindien et vers une meilleure comprehension 
de ses habitants. Par exemple, Marie-Josee, animatrice en loisirs socioculturels, est 
decrite tres avantageusement: « Marie-Josee sait de quoi elle parle et de ce qu'il en 
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retourne sur les reserves. Cette fille solide et temeraire n'a pas encore 25 ans et pourtant 
elle a deja a son credit deux importants sejours a Fort-George » (VC: 33). Pareillement, 
l'infirmiere Marie, qui travaille dans les reserves depuis plusieurs annees, est presentee 
favorablement par l'auteur : « Elle a du caractere et la poigne solide! » (VC: 183). Elle 
aussi, bien qu'encore tres jeune, a beaucoup voyage. 
En fait, les gens qui font un long sejour dans le Nord sont valorises par l'auteur. Selon 
lui, il s'agit de personnes qui ont beaucoup voyage (ce qui semble sous-entendre qu'ils 
ont de rinitiative, l'esprit ouvert et le gout de l'aventure), qui eprouvent le desir de 
s'impliquer socialement et qui « se sentent bien dans le Nouveau-Quebec a cause du 
contexte plus exotique qu'a Montreal, Quebec, Trois-Rivieres ou Rimouski» (VC: 183). 
Ces personnes ont beaucoup de valeur aux yeux de l'auteur: « Ceux qui travaillent en 
permanence dans les avant-postes sont des individus originaux [...] des hommes et des 
femmes qui tranch[ent] avec le commun des mortels. Ne vit pas qui veut dans le 
Nouveau-Quebec! » (VC: 183). Au contraire, les personnes plus faibles, devalorisees 
dans le recit, n'arriveraient pas a persister longtemps dans le Nord : « Les nerveux et les 
fragiles ne font generalement pas long feu dans les regions nordiques » (VC: 40). Par 
exemple, le « pauvre Roger » (VC: 186), un passager apprenant qu'il n'a pas de place sur 
le vol du retour, « s'inquiete puis s'enerve ». Autour de lui on s'amuse de « son angoisse 
grandissante » (VC: 186), sans le soutenir ou tenter de le calmer. Noel commente : « Les 
vulnerables sont toujours les plus faibles » (VC: 186). 
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II est egalement notable (et significatif) que les Blancs qui se rapprochent des 
Amerindiens recoivent une evaluation plus positive de 1'auteur, au contraire des 
Amerindiens imitant les Blancs, qui eux, perdent de leur valeur. Cette dynamique fait 
ressortir les jeux d'adhesion identitaires qui se situent au-dela des appartenances 
strictement ethniques, dans les valeurs ou l'adoption d'un mode de vie, comme c'est en 
bonne partie le cas pour 1'auteur. 
Amerindiens negatifs 
Inversement, les individus amerindiens les plus negativement decrits sont ceux qui se 
rapprochent le plus des Blancs, par leur attitude ou leur occupation, car il est 
effectivement des Amerindiens negativises. C'est le cas des Amerindiens recrutes comme 
fonctionnaires. Lorsqu'ils reviennent dans leur reserve, ceux-ci «sont devenus des 
touristes, des etrangers de passage dans leur propre pays » (VC: 110). A cause de leur 
incursion dans le monde des Blancs, ces Amerindiens ont perdu de leur identite 
amerindienne. Les politiciens amerindiens sont egalement negativises, notamment en ce 
qu'ils sont assimiles aux pratiques politiques des Blancs. « Quels espoirs fonder sur des 
politiciens amerindiens qui, pour revendiquer les droits des leurs, empruntent des 
modeles etrangers a leur culture? » (VC: 181), demande Noel. Poussant la charge plus 
loin, il affirme que ceux qui se rapprochent le plus du systeme politique blanc s'eloignent 
des leurs : « Ceux qui y obtiennent un certain succes sont souvent les plus eloignes de la 
base, les moins sensibilises aux besoins reels des autochtones » (VC: 181-182). A titre de 
comparaison, 1'auteur se livre a l'apologie des femmes amerindiennes, decrites en 
gardiennes de la tradition et des valeurs amerindiennes (VC: 49-50). 
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Strategies rhetoriques 
La construction des personnages blancs dans le recit de voyage de Noel passe par 
diverses strategies rhetoriques deja abordees dans l'analyse du Bras coupe, d'Assiniwi. 
Dans ces deux oeuvres, le personnage de l'Autre est bati d'abord sur une serie 
d'oppositions axiologiques entre les Amerindiens et les Blancs, ou ces derniers sont 
desavantages. Ensuite, 1'amplification est utilisee pour marquer cette conception 
manicheenne. Chez Noel, on retrouve en outre un ton subjectif propice a de frequentes 
touches d'humour ou d'ironie qui participent a l'elaboration du profil semantique des 
Blancs. 
Oppositions et amplifications 
Les principales oppositions qui structurent les valeurs dans Cornet de voyage ont trait, 
d'abord, a la vie sur la reserve (moderne) et la vie dans le bois (traditionnelle), et, ensuite, 
aux Amerindiens et aux Blancs. En premier lieu, l'auteur construit un reseau semantique 
autour de la vie a la reserve, qu'il associe a la depravation, tout en accolant a la vie 
traditionnelle sur le territoire de chasse nombre de bienfaits. L'alimentation sur la 
reserve, entre autres, ne soufrre pas la comparaison avec celle en territoire de chasse. Sur 
la reserve, les quelques aliments offerts au comptoir de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson sont douteux : « Sur les rayons, dans les boites de carton au fond jaune, et dans 
les congelateurs, j 'ai souvent vu des legumes avaries, du pain moisi et des pieces de 
viande impropres a l'alimentation de toute espece d'etre vivant! » (VC: 74). A l'oppose, 
la truite fumee et l'outarde rotie degustee par Noel au cours de son excursion hors de la 
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reserve est decrite comme une experience gustative sans pareil: «un repas 
gastronomique du Nouveau-Quebec qu'aucun restaurant, qu'il soit a Paris, Londres ou 
Montreal, ne pourra jamais vous offrir » (VC: 140). Non seulement la nourriture a la 
reserve n'a aucune commune mesure avec les aliments chasses et cuits dans la nature, 
mais meme les repas des restaurants des grandes villes des Blancs ne peuvent ofrrir 
quelque chose d'equivalent. L'opposition et 1'amplification de ces deux modes 
d'alimentation survalorisent ceux issus de la tradition amerindienne, au detriment de ceux 
ayant cours sur les reserves et implantes par les Blancs. 
Egalement, l'eau constitue le pivot d'une opposition marquee entre la reserve et la foret. 
L'eau de source naturelle, goutee par Noel lors de son exploration d'une ile de la baie 
James, est decrite comme pure et bonne, en plus d'ofrrir des experiences sensorielles 
qu'il juge de toute evidence agreables : « L'eau coule, fraiche, limpide et genereuse, dans 
notre gorge. Elle deborde et se repand dans la barbe et le cou, elle coule le long des bras 
et de l'estomac » (VC: 166). Cette eau puisee dans un reservoir naturel est fortement 
mise en valeur par 1'enumeration de ses qualites (« fraiche, limpide, genereuse »): celles-
ci se voient amplifiees par l'effet d'accumulation. C'est une eau bienfaitrice, qui 
rafraichit le corps. L'auteur ajoute d'ailleurs qu'en puisant cette eau, « Morley a unite un 
geste que ses ancetres ont pose des milliers de fois » (VC: 166), ce qui la qualifie 
d'autant plus positivement. Cette eau pure releve de la vie traditionnelle, antecoloniale, 
avant les Blancs et la sedentarisation imposee par eux. Par contraste, l'eau des reserves 
est«jaune, puante et infecte » (VC: 166). Les canalisations de l'aqueduc « s'apparentent 
plus a des egouts» (FC:166) et «tout ce qui entre en contact avec l'eau est 
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irremediablement jauni, rouille, ronge, degoutant! » (VC: 166) L'auteur met a nouveau a 
profit 1' enumeration dans sa description de l'eau dans la communaute, enumeration qui 
renforce la perception negative qu'il veut laisser de cet endroit. II rencherit par une figure 
d'exageration, pretendant qu'il « ne [se] laverai[t] meme pas les pieds dans le liquide 
visqueux que deversent les robinets » (VC: 166), marquant par son propre temoignage la 
mediocrite de l'eau. 
En deuxieme lieu, la juxtaposition des portraits des Blancs et des Amerindiens constitue 
une autre importante structure d'opposition. Le silence des Cris et la volubilite des Blancs 
sont considered par l'auteur. En fait, ces qualites, presentees comme partie prenante de 
Pidentite amerindienne (ou quebecoise, la volubilite par exemple), sont des constructions 
discursives de l'auteur, relevant de l'essentialisation : « Les Amerindiens sont des gens 
discrets et silencieux [...] [lis] tournent poliment le dos a ceux qui parlent fort, 
gesticulent beaucoup et posent des questions a propos de tout et de rien » (VC: 52). 
L'utilisation du verbe « etre », notamment, rappelle le processus d'attribution decrit par 
Patrick Imbert, processus qui «tend a stabiliser une identite dans un comportement qui 
sera lu par les autres de maniere figee » (1995 : 43). II semble sous-entendu que « ceux 
qui parlent fort», deprecies et meme exclus (on leur tourne poliment le dos) sont 
necessairement des Blancs. Les silences du territoire sont aussi valorises, amplifies : 
« J'entends les silences du Nouveau-Quebec, les plus majestueux et les plus beaux du 
monde. Des silences millenaires qui m'impregnent et regnent sur tout le territoire » (VC: 
189,jesouligne). 
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Le motif du territoire, comme nous l'avons vu avec 1'opposition entre les reserves et le 
territoire de chasse, est particulierement important dans 1'argumentation de l'auteur. 
D'entree de jeu, Noel distingue la baie James connue des Quebecois, c'est-a-dire la baie 
James electrique, de celle des Cris, la baie James geographique : «II y a plusieurs baie 
James. Celle de 1'Hydro-Quebec est certes la plus connue et la plus tapageuse » (VC: 
21). Apres cette presentation plutot pejorative, l'auteur ridiculise la fierte des 
Quebecois devant cette realisation : 
Vous terminez la visite du chantier epuise, mais charge a bloc, "bouste au 
coton" vous dira un blagueur. Vous aurez vu de vos yeux et meme touche du 
doigt le genie createur de rhomme qui, dans un coin perdu du monde, se 
surpasse et se surprend (VC: 22). 
Noel tourne en derision la fierte que suscite chez plusieurs le barrage de la Baie James en 
utilisant l'ironie : « [Apres la visite du chantier de LG2,] l'[h]umble Quebecois sent, dans 
ses veines et son corps, son sang se metamorphoser en electricite et ses muscles devenir 
des lignes a haute tension » (VC: 22). L'autre baie James, celle des Amerindiens, est 
qualifiee d'« authentique»: «la silencieuse, 1'immuable, encore mille fois plus 
impressionnante, celle qui existe depuis des millenaires [...] Une baie James immuable 
dans son immensite » (VC: 24). L'emphase sert l'auteur au moment d'idealiser le peuple 
amerindien, sa culture ou son territoire. Ce style emphatique et melioratif s'oppose a 
l'ironie, aux sarcasmes et aux enumerations pejoratives utilisees pour decrire la baie 
James des Quebecois. Noel s'associe, bien entendu, a cette deuxieme baie James, celle 
des Cris, pour lui plus attrayante que la premiere: « La baie James que je frequente 
assidument, c'est l'autre » (VC: 24), specifie-t-il. 
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Dans un autre ordre d'idees, l'auteur s'attaque a l'enseignement de l'histoire des 
Amerindiens qui a ete donne aux Quebecois. II s'en prend a la description negative alors 
donnee des Amerindiens, opposant a cette image funeste, en altemance, un portrait 
idealise des nations amerindiennes : 
Que de tenacite, d'intelligence et de genie au sujet desquels nos manuels 
d'histoire se sont honteusement tus! N'aurait-il pas valu mieux reconnaitre 
ouvertement, et des le depart, les grandes qualites morales, spirituelles, 
intellectuelles et physiques des autochtones plutot que de torturer la verite en 
presentant ces hommes, ces femmes et ces enfants comme des sauvages 
belliqueux, toujours prets a assouvir une soif insatiable de vengeance? Nous 
aurions pu, si l'histoire avait ete tout autre, beneficier, nous et nos enfants, de 
multiples exemples de courage, de patriotisme et d'amour du pays. On nous a 
au contraire enseigne la terreur et le cauchemar. 
Cette opposition systematique vise a confronter les deux identites, amerindienne et 
quebecoise, dans une tentative de deconstruction de la hierarchie coloniale. Dans une 
volonte de rehabiliter l'identite amerindienne, l'auteur insiste sur les manoeuvres des 
Blancs, qui se seraient « honteusement tus » ou auraient «torture la verite » dans le but 
de mal representer les Amerindiens. A l'inverse, il surevalue les qualites amerindiennes 
en enumerant, repetant et exagerant la vertu autochtone, en en faisant une donnee absolue 
et intrinseque de l'identite amerindienne. A en croire Michel Noel, les Amerindiens 
forment« un peuple genial dans un pays exceptionnel» (VC: 133), tandis que les Blancs 
apparaissent manipulateurs et mediocres. Rappelons tout de meme que dans cette charge 
virulente, l'auteur s'incorpore dans un « nous » quebecois. Cette strategic d'identification 
dissout la posture antagoniste du polemique, rendant ainsi la critique plus acceptable pour 
les lecteurs Blancs : la critique devient une autocritique. 
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Subjectivite 
La presence de Fauteur dans le texte est manifeste du debut a la fin de son carnet de 
voyage. Toutefois, cette subjectivite semble de plus en plus marquee au fil du recit, alors 
que les prises de position sont exprimees de facon plus dure et plus radicale. Le recit de 
voyage de Michel Noel s'apparente done a un essai qui se veut polemique et par lequel 
Fauteur cherche a convaincre ses lecteurs. En servant ses descriptions sur un ton 
eminemment subjectif, Fauteur tente de susciter des emotions, une identification chez le 
lecteur, et finalement, son adhesion a sa propre prise de position. Tant de subjectivite 
contribue au ton emphatique qu'on retrouve dans les exemples precedents. 
Cette subjectivite transparait dans Futilisation frequente de la premiere personne, du 
«je », que ce soit pour exprimer une opinion, partager une experience personnelle ou 
faire part d'un sentiment, d'une emotion. « Chaque fois que je reviens du Nouveau-
Quebec, j 'ai Fimpression d'avoir vecu plusieurs annees concentrees en quelques jours 
settlement» (VC: 189), confie Michel Noel au lecteur. Par ailleurs, la ponctuation est 
souvent utilisee pour indiquer une implication personnelle de Fauteur: les 
questionnements, les exclamations, les suspensions sont tres frequents dans Carnet de 
voyage. « On ne sait pas trop combien de temps ils [les artefacts decouverts par les 
archeologues] resteront la [dans des entrepots]! L'Etat n'a-t-il pas le devoir de 
sauvegarder les cultures autochtones? On se demande pour qui ils le font... » (VC: 124-
125). De plus, le point de vue de Fauteur transparait des nombreux modalisateurs et 
adjectifs subjectifs deployes dans le texte. Par exemple, les artefacts decouverts par les 
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archeologues sont, selon Noel « entass[6s] [...] dans les sous-sols poussiereux de leurs 
vieux entrepots » (VC: 124, je souligne). 
Par ailleurs, les nombreuses prises a partie du lecteur ont pour effet de renforcer a la fois 
la presence explicite de l'auteur dans le texte et son adresse directe au lecteur. Sa volonte 
de faire adherer le lecteur a son point de vue, de l'impliquer dans son essai, est manifeste 
dans ces interpellations. «Imaginez les difficultes d'adaptation et le desarroi d'un peuple 
lorsqu'il doit modifier de fond en comble son mode de vie » (VC: 76), argue l'auteur en 
s'adressant directement au lecteur. II est patent que Noel cherche a attirer la sympathie 
envers les Amerindiens, au detriment des Blancs. Quant a ces derniers, l'auteur les 
critique, les culpabilise, les ridiculise plutot. 
En effet, l'humour de type sarcastique ou ironique qu'on peut lire dans ce recit de voyage 
vise la devalorisation des Blancs, des Quebecois. L'exemple de la baie James cite plus 
haut, ou l'auteur, ironisant, tourne en ridicule la fierte suscitee au Quebec par les 
realisations hydroelectriques, illustre particulierement bien 1'effet de cette strategie sur 
l'image des Quebecois qui se degage du texte. Cet orgueil apparait ainsi risible pour 
quiconque - et l'auteur en est - connait l'« authentique » baie James, « encore mille fois 
plus impressionnante » (VC: 24). Le succes technique de la centrale electrique apparait 
derisoire apres le traitement ironique qui lui est reserve des les premieres pages de Carnet 
de voyage. Bref, meme les realisations objectivement meritoires des Quebecois sont 
minimisees, pire, ridiculisees par les dispositifs textuels. 
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A travers ce symbole du genie quebecois, c'est le sentiment nationaliste qu'atteint Noel. 
Cela constitue une attaque audacieuse dans un texte qui s'adresse aux Quebecois17 et qui 
tente de les convaincre. Pour attenuer cette attaque, certaines tournures sarcastiques 
visent le pouvoir britannique, comme des clins d'oeil au lecteur quebecois. Ainsi, la 
Compagnie de la Baie d'Hudson, devient «l'Honorable compagnie » (VC: 72), et le 
courrier de Postes Canada, «le courrier de Sa Majeste » (VC: 184). L'auteur monnaie la 
sympathie nationaliste de son lecteur en ciblant la representation supreme des 
colonisateurs : la monarchic britannique. 
Structure argumentative 
L'argumentation de Noel dans Cornet de voyage se revele, on l'a vu, tres manicheenne. 
Les Quebecois et les Amerindiens sont polarises, les premiers devalorises, les seconds 
idealises, sans nuance aucune. Une autre opposition d'importance sous-tend la reflexion 
de l'auteur : la fascination envers la vie traditionnelle des Amerindiens et le rejet quasi 
total du mode de vie moderne qu'ils ont integre a la suite du contact des Blancs. Aux 
exemples qui ont deja ete mentionnes, ajoutons quelques illustrations de cette opposition 
nostalgique entre le passe et le present. Noel ecrit: « Les choses ont bien change depuis 
dix ans. Je me souviens avec nostalgie des arrivees d'antan ou tout le village accourait au 
quai pour accueillir l'hydravion qui lui, au moins, amerrissait au coeur du village » (VC: 
43). L'auteur affirme avoir visite tous les comptoirs du Quebec, « croyant y trouver au 
moins un reflet de ce que j'avais connu dans le pare de La Verendrye. Ce fut peine 
perdue » (VC: 73). « Je garde un excellent souvenir de la reserve de Manouane en Haute-
17
 Son recit de voyage, comme les autres oeuvres du corpus, sont publiees dans une maison d'edition 
quebecoise (Lemeac) et est destine au marche du livre quebecois. 
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Mauricie, particulierement avant que celle-ci ne soit accessible par route » (VC: 79). 
Bien qu'ils ne renvoient pas a une temporalite d'avant la colonisation, ces souvenirs 
evoques deplorent la degradation de diverses realties amerindiennes survenue au contact 
des Blancs, et soulignent precisement le « blanchiment» des communautes. 
Par surcroit, l'auteur prone, pour surmonter les difficultes vecues par ses contemporains 
autochtones, le retour a la tradition. « De plus en plus de jeunes a la recherche de leur 
identite tentent de redonner un sens a leur vie en retournant vivre en foret. Les 
Amerindiens retournent dans les bois » (VC: 69). Cette proposition suggere que la seule 
veritable identite amerindienne serait pre-coloniale, et ne saurait admettre aucun apport 
des cultures europeenne ou quebecoise. II en va de meme lorsque l'auteur clame: 
«Imaginons un seul instant ce qu'auraient produit les civilisations autochtones si 
l'occupation europeenne n'avait pas eu lieu » (VC: 134). II suggere que la responsabilite 
totale de l'affaissement des cultures autochtones est imputable aux Blancs, la principale 
cause de leur declin etant la perte de leur culture traditionnelle, consequence directe du 
contact avec eux. Son recit de voyage rejoint pour cette raison ce que Jean-Marc Moura 
designe comme «le recit de la communaute perdue, insistant sur la plenitude de la vie 
traditionnelle » (Moura, [1999] 2005 : 135). Les frequentes et claires oppositions entre la 
vie d'antan et d'aujourd'hui recoupent une caracteristique recurrente des textes 
postcoloniaux relevee notamment par Moura: la presence de couples antithetiques, 
particulierement celui de la tradition et de la modernite (Moura, [1999] 2005 : 135), 
double l'opposition Amerindiens/Blancs. 
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Un manicheisme certain 
En conclusion, Michel Noel joue son identite sur les deux tableaux. Amerindien dans ses 
«tripes » (VC: 11, 13), Quebecois pour les besoins de la cause, il mise sur sa double 
appartenance dans sa presentation des conditions de vie amerindiennes pour susciter 
l'appui de ses lecteurs, n'hesitant pas a manier son identite de facon ambigue. Tantot 
idealisant la tradition et les Amerindiens, tantot culpabilisant ou ridiculisant les 
Quebecois, il use d'oppositions et d'amplifications pour construire un portrait 
generalement fort negatif des Blancs. L'exageration regne a un point tel qu'elle a pour 
effet de produire chez le lecteur un doute critique qui instaure une distanciation plutot 
qu'une identification au point de vue de l'auteur. Manicheen, le recit de voyage de 
Michel Noel ne laisse que peu de place au metissage, encore moins a l'hybridite, et ce, 
malgre revocation de traits communs entre les cultures autochtones et blanches. En fait, 
Fidentite meme de l'auteur, dans son ambivalence et son ambiguite, est ce qui se 
rapproche le plus de l'hybridite comme l'entend Homi K. Bhabha (Bhabha, 2007 [1994]). 
CHAPITRE 3 
Nipishish : manicheisme et nostalgie 
Le roman Nipishish1*, de Michel Noel, publie en 2004, est constitue du regroupement de 
trois romans jeunesse {Journal d'un bon a rien [1999], Le cceur sur la braise [2000] et 
Hiver indien [2001]) retravailles en fonction d'un public adulte. Le roman relate, en trois 
parties, la prise de conscience par un jeune metis, Nipishish, de la degradation de la 
condition du peuple algonquin. Dans la premiere partie, encore marque par sa difficile 
experience dans un pensionnat pour enfants indiens, Nipishish est de retour chez lui, au 
campement de sa tante adoptive, Manie Twenish, qui s'en occupe depuis le deces de son 
pere. II est temoin de la domination croissante des Blancs en territoire algonquin, 
domination qui se solde par la deforestation, la depossession territoriale et la mise en 
reserve des Amerindiens. Nipishish, par depit, mais aussi parce que le ministere des 
Affaires indiennes lui impose de poursuivre sa scolarisation, part pour la ville de Mont-
Laurier. La-bas, il est recu chez Mona et Meo, deux Quebecois peu nantis qui sont 
heureux de recevoir sa pension. II frequente l'ecole secondaire, s'y sent exclu et rejete. II 
s'y fait tout de meme un ami, Millette, marginalise par sa pauvrete. Nipishish travaillera 
brievement a la salle de quilles, mais son infantilisation le fera se rebeller : son patron 
18
 NOEL, Michel (2004), Nipishish, Montreal, Hurtubise HMH, 2004, 361 p. (Toutes les references se 
rapportant a cet ouvrage seront desormais presentees dans le corps du texte, entre parentheses et designees 
par AT.) 
80 
refuse de lui dormer sa paye, affirmant qu'il l'a deja remise a sa logeuse. Le saccage que 
cornmet Nipishish sous le coup de la colere le menera en prison pour une nuit. 
Dans la deuxieme partie, Manie, Sam Brascoupe, l'oncle de Nipishish, et Pinamen, son 
amoureuse, viennent a Mont-Laurier pour chercher Nipishish et le ramener dans la 
reserve. A son retour, Nipishish est accable par la situation des siens, avilis et devenus 
oisifs et improductifs par leurs nouvelles conditions de vie. Entoure de sa famille, il 
renoue avec la vie en foret, apprenant des aines les techniques de chasse et de trappe. 
Mais les coupes a blanc se poursuivent, et, lentement, une resistance point chez les 
Amerindiens, en grande partie guidee par le jeune Nipishish. Celui-ci subtilise au Conseil 
de bande son dossier et celui de son pere, Shipu, dans l'espoir qu'ils puissent l'aider a 
elucider la mort mysterieuse de ce dernier, survenue alors que Nipishish etait enfant et 
dont certaines rumeurs suggerent qu'elle ne serait pas accidentelle, comme on le laisse 
croire. II est des lors poursuivi par l'agent John MacDonald, un policier de la 
Gendarmerie royale du Canada. 
Dans la troisieme partie, Nipishish et Pinamen fuient la reserve en allant habiter, pour un 
hiver, dans le campement de l'oncle Sam. lis vivent, heureux, la vie traditionnelle de 
chasse, de trappe et de peche. Mais le mystere entourant la mort de son pere tracasse 
toujours Nipishish, qui decide de se rendre a Ottawa pour rencontrer un temoin de 
l'affaire. II apprendra que son pere avait des projets politiques ambitieux pour les peuples 
autochtones, dont celui de creer un « gouvernement des Indiens de l'Amerique du Nord » 
(N: 326) et que sa mort n'est pas accidentelle : il s'agit d'un assassinat politique. 
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La narration est assumee par le personnage principal, Nipishish. C'est done une voix 
amerindienne qui raconte. Quelques courts passages sont narres par d'autres personnages 
tels Pinamen ((JV: 253-255, 306-309, 345-347), Rita Whiteduck, temoin de la mort de 
Shipu (N: 325-330) ou Sam Brascoupe (N: 35-40), permettant le recit d'actions ou 
Nipishish n'etait pas present. Plusieurs autres voix sont vehiculees par l'inscription, dans 
le roman, de lettres ou de documents officiels (ministere des Affaires indiennes, 
Gendarmerie royale du Canada) laissant entendre une voix blanche, coloniale. D'autres 
lettres, ecrites par Nipishish, Pinamen, ou d'autres autochtones, donnent un acces plus 
personnel aux voix amerindiennes. 
Dynamiques identitaires 
Dans Nipishish, deux groupes identitaires, les Amerindiens et les Blancs, s'opposent sans 
beaucoup de nuances. Les deux ensembles sont distincts, et le recit ne presente que de 
tres rares possibilites de franchir l'etanche frontiere qui les separe. La seule exception a 
cette confrontation identitaire semble etre celle du metissage racial du protagoniste. 
Cependant, meme cette identite n'est pas aussi composite qu'il n'y parait. Malgre ses 
origines quebecoises (sa mere etait blanche), Nipishish a grandi dans le milieu 
amerindien, adhere aux valeurs amerindiennes et s'inclut dans ce groupe. Sans aucune 
ambiguite, Nipishish se considere comme un Amerindien. 
L'intrigue est fondee sur une confrontation entre les Algonquins et les Blancs. La 
mecanique identitaire du roman est ainsi marque d'un profond manicheisme, lequel 
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definit, selon Edward Said, la mecanique identitaire et culturelle postcoloniale (Said, 
[1993] 2000). Globalement, le dispositif enonciatif alterise les Blancs. Toutefois, il arrive 
que le contexte de Taction affecte la relation d'alterite en y integrant les notions de 
pouvoir et de domination : lorsqu'il se trouve en ville, c'est Nipishish qui se voit alterise 
par diverses marques textuelles. 
Alternation des Blancs 
ENONCIATION 
Differents procedes d'alterisation des Blancs passent par l'enonciation : l'utilisation des 
pronoms personnels, les designations explicites de leur statut d'etranger, l'insistance sur 
des traits physiques et vestimentaires (Paterson, 2004: 31), les allusions au deficit de 
competence culturelle (Hamon, 1977 : 159) participent a T elaboration de personnages 
blancs Autres. En premier lieu, la narration autodiegetique met en valeur la premiere 
personne. Specialement, dans Nipishish, la premiere personne du pluriel occupe une place 
preeminente. Le « nous », abondamment utilise dans 1'ensemble du roman, designe avec 
insistance le narrateur et son peuple, les Algonquins, ou encore, par extension, les 
Amerindiens : «nous les Algonquins » (N: 42); «Nous, les Indiens » (N: 61); «Nous, 
les Anishnabes » (N: 299). L'utilisation repetee de la premiere personne du pluriel en 
reference aux Amerindiens marque clairement un trait entre les deux groupes qu'oppose 
Taction collective de mobilisation des Amerindiens. Ce face a face est encore renforce 
avec Temploi tout aussi insistant et restrictif de la troisieme personne du pluriel et des 
demonstratifs, installant une distance entre les parties. A propos des arpenteur blancs 
parametrant la nouvelle reserve, les Algonquins se questionnent: «Qui sont-ils, ces 
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hommes qui tournent autour du campement? Que font-ifr? » (N: 15, je souligne). Plus 
tard, a la suite d'une action au cours de laquelle les Amerindiens ont reussi a empecher 
1'installation d'un chantier de coupe a blanc, Nipishish rapporte: « [I]ls partent avec 
lews bucherons, lew fardier, lew bouteur, lews policiers » (N: 233, je souligne). Le 
narrateur se distancie clairement des Blancs et de lews entreprises incompatibles avec la 
culture amerindienne en les releguant a la troisieme personne. 
Denominations 
En deuxieme lieu, de nombreuses designations explicites temoignent de l'alterite des 
personnages blancs. On les appelle, notamment, les « etrangers » (N: 14, 16, 169), les 
« visiteurs » (N: 21, 56) et les «touristes » (N: 35). On dit que les Blancs « viennent 
d'un autre monde » (N: 22). L'appartenance geographique Autre des personnages blancs 
est significative dans ces denominations, comme lorsque le narrateur insiste litteralement 
sur leur lieu d'origine : « ces gens venus [...] d'Ottawa» (N: 239). La ville d'Ottawa, 
metonymique du Gouvernement des Blancs, instance responsable de la demobilisation 
des Amerindiens, est evoquee dans la distance: « Ottawa, c'est loin, c'est grand, c'est 
mysterieux » (N: 307). Les Blancs sont associes a un espace geographique different de 
celui des Amerindiens, ce qui marque un trait important de leur alterite (Paterson, 2004 : 
29). Ce procede est habile, en ce qu'il renverse les notions meme de centre et de marge, 
releguant la « capitale nationale » a des lieues du territoire amerindien, pose comme 
referent central. 
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TRAITS PHYSIQUES ET VESTIMENTAIRES 
En troisieme lieu, certains traits physiques typiques des Blancs sont determinants dans la 
description des personnages non autochtones et, done, contribuent a leur alternation 
(Paterson, 2004 : 31). On insiste notamment sur «les yeux verts » (N: 225, 230, 246, 
326) du gendarme MacDonald et sur les « yeux bleus » (N: 22, 72) d'un fonctionnaire et 
du gerant de bande : Nipishish se dit« frappe par ses yeux aux reflets bleus » (N: 72). De 
meme, la couleur plus pale de la peau marque regulierement l'identite Autre d'un 
personnage non amerindien : les policiers et les agents du ministere sont souvent decrits 
comme « frais rases, la peau rose » (N: 245); « leur visage rose et leurs joues rasees de 
tres pres» (N: 22). Ces indications mettent egalement en lumiere la difference 
d'importance accordee aux soins personnels comme le rasage pour les Amerindiens et les 
Blancs dans le roman. La rousseur est une autre caracteristique physique surdeterminee 
et, en l'occurrence, depreciee. Nipishish dit, au sujet de MacDonald : « Entre nous, nous 
disons qu'il a l'air d'un vieux tuyau de poele, car il a la peau du visage et du cou couverte 
de taches brunes comme de la rouille » (N: 72) et« ses lunettes sont cerclees d'epaisses 
montures de la meme couleur que ses taches de rousseur » (N: 72) Le physique de la 
caissiere de l'hotel de Grand-Remous fait aussi impression sur Nipishish, puisqu'il la 
decrit comme « rougeaude », soulignant«la peau de son crane tout blanc » et« ses joues, 
son cou, le haut de sa poitrine sont tachetes de rouille, comme le fond d'un vieux seau de 
tole» (N: 311-312). Le parfum des Blancs est lui aussi indicateur de dissemblance : 
Nipishish remarque l'« etrange parfum » (N: 22) des agents du ministere et l'« odeur de 
je ne sais quoi» de Mona Paradis (N: 89). 
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Les descriptions vestimentaires des personnages blancs sont tout aussi marquees que les 
descriptions physiques, particulierement lorsque les vetements en question representent 
l'argent ou le pouvoir. Par exemple, la narration souligne le fait que les agents 
gouvernementaux venus annoncerhjkl; la construction d'une reserve «portent des 
complets gris, des souliers vernis, des chemises blanches et de larges cravates a pois, 
nouees serre sous la pomme d'Adam » (N: 22). La description detaillee d'une chose 
familiere aux Blancs, ici le complet-veston avec cravate, indique que le roman se situe en 
contexte amerindien et cree un effet de defamiliarisation et d'etrangete. Ceux qui 
accompagnent les agents, les «invite[s] speci[aux] », « sont tous souriants, heureux, bien 
habilles et ils conduisent des automobiles neuves » (N: 55, je souligne). Avec la mise en 
evidence de la possession de vetements et de voiture neufs et sans doute couteux, l'ecart 
economique prend une importance significative dans l'alterisation des Blancs. 
Egalement, les deux policiers de la Gendarmerie royale du Canada determent avec leur 
habit rouge : ils sont decrits comme « deux siamois en habit ecarlate » (N: 245), ce qui 
nie leur identite individuelle. De meme, MacDonald « a l'air ridicule dans son habit 
ecarlate » (N: 248). L'uniforme de la police montee, sur lequel la narration insiste tout en 
le ridiculisant, represente un trait de l'alterite des personnages blancs lies a leur statut de 
pouvoir. Tous ces traits surdeterminent les signes physiques de l'alterite des personnages 
blancs. De plus, beaucoup de ces indications relatives aux traits physiques et 
vestimentaires des Autres ont pour effet de rendre etrange ce qui parait familier aux 
lecteurs. 
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ECART CULTUREL 
L'evocation de certains ecarts culturels entre Blancs et Amerindiens acheve de tracer la 
frontiere entre les deux groupes. Le fosse linguistique rend difficile la communication 
(N: 23), l'humour est different (N: 23), de meme que la gestion du temps (N: 52) ou des 
objets (N: 51). Certains aspects souleves relevent de ce qu'Hamon appelle la 
« competence culturelle» des personnages (Hamon, 1977 : 159). De plus, les pratiques 
culturelles des Blancs se voient devalorisees puisqu'elles ne concordent pas avec les 
pratiques des Amerindiens et leur environnement. Les personnages blancs presentent le 
plus souvent une condition physique mediocre, faisant de 1'embonpoint, suant au moindre 
exercice et souffrant de l'effort physique (N: 16, 37, 88, 230). Au surplus, ils paraissent 
souvent nerveux, une attitude clairement depreciee par le narrateur (N: 22, 39, 88, 315). 
Ces traits negatifs, largement distribues chez les personnages blancs, tracent un portrait 
desavantageux de ce groupe. 
Alterisation des Amerindiens 
CONTEXTE COLONIAL 
Le contexte colonial de l'oeuvre constitue un enjeu majeur dans l'etablissement des 
rapports identitaires : meme en territoire algonquin, les representants du pouvoir colonial 
jouissent d'un ascendant certain sur les populations amerindiennes. Cette situation de 
domination vient done complexifier la relation d'alterite precedemment etablie. Les 
Algonquins se font de plus en plus imposer les regies du colonisateur, meme sur leur 
propre territoire. Le gouvernement decide sans les consulter de construire une reserve, de 
faire des coupes a blanc, d'utiliser les ressources du territoire (N: 17, 181, 221). Les 
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Algonquins du village de Nipishish deviennent dependants du cheque du gouvernement 
pour survivre (N: 191). Pour le jeune metis, cet argent ne vise qu'a les « avilir » et les 
«asservir» (N: 191). Les Algonquins n'ont par ailleurs pas acces a leur dossier 
personnel, conserve au conseil de bande (N: 200), ce qui consolide leur condition 
subordonnee. Les Amerindiens sont de moins en moins maitres de leur destinee, au point 
ou ils perdent jusqu'a leur position de groupe de reference : « Nous sommes devenus des 
etrangers sur nos propres territoires » (N: 20), declare un Algonquin, Basile. 
D'ailleurs, une insistance marquee sur le mutisme des Amerindiens devant les 
impositions coloniales ressort a la lecture de Nipishish. Les Algonquins ne s'expriment 
pas ouvertement sur les injustices subies : «Ils portent des masques sans regard, absents. 
Ils ont des visages de pierre grise.» (N: 190, je souligne) Vis-a-vis des Blancs, les 
Indians sont «muets comme des tombes » (N: 194, je souligne). Ce silence est ici 
negatif, associe a la perte d'identite (masques, absents, visages de pierre grise) et a la 
mort (tombes). Cependant, ce meme silence est, a d'autres moments, valorise comme trait 
distinctif de la communaute amerindienne, les personnages Blancs etant en effet 
presentes comme depensiers sur le plan langagier, en tous cas beaucoup plus, en general, 
que les Amerindiens19. On parle ainsi d'un «silence solidaire» pour decrire la 
manifestation des Amerindiens visant a empecher la coupe de la pinede: «II y a des 
Indiens partout, muets, fiers d'etre ensemble » (N : 232, je souligne). La capacite de 
garder le silence apparait positivement, comme un signe de patience ou de controle de 
soi; mais dans l'economie globale des rapports de force, il n'en est pas moins le signe 
d'une subordination (Spivak, 2006). 
19
 Notamment, les personnages de Mona et M&> Paradis et de Michel Letourneau. 
88 
Certains Amerindiens, dont Nipishish et son entourage, ne supportent bientot plus de 
vivre dans la reserve ou desormais les Blancs decident et dominent. De facon passagere 
ou permanente, certains s'exilent: Tom sur la pinede (N: 192), Pinamen et Nipishish au 
camp de chasse (N: 251 ), tout comme Sam et Charlotte (N: 32)20. Uautoexclusion 
geographique de ces personnages indique que la relation d'alterite, si elle etait clairement 
definie au debut du roman, se modifie a mesure que s'accentue la domination des Blancs 
dans le territoire algonquin. Cependant, il demeure que la textualite maintient l'alterite du 
cote des Blancs. 
ENVTLLE 
Dans le meme ordre d'idees, lorsque Nipishish se retrouve dans la ville de Mont-Laurier, 
la relation d'alterite est completement inversee. C'est au tour de Nipishish lui-meme de 
se sentir Autre, etranger. II l'exprime par plusieurs expressions qui renvoient directement 
a cette condition : « Je ne me suis jamais senti aussi etranger dans un lieu » (N: 97), dit-il 
a propos du logement de Mona et Meo. Lors de sa premiere journee de classe, il realise 
l'ecart entre lui et les autres eleves : « Je ne me suis jamais de ma vie senti aussi 
different» (N: 108). II est saisi par le titre du roman d'Albert Camus, L 'etranger. Ce 
mot, « etranger », 1' « obsede » (N: 103). Sa propre voix lui parait bizarre : il parle du 
«timbre etrange de [sa] voix » (N: 101), de sa voix qui « [le] surprend [lui[-meme » (N: 
109). 
II est a noter, toutefois, que c'est de leur propre chef que ces personnages se retirent en peripherie. 
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En outre, sa propre description physique devient plus accentuee dans cet episode urbain 
et les traits physiques qui le differencient des autres personnes de la ville sont soulignes. 
D'abord, son odeur de fumee est remarquee en ville, ou elle ne passe pas inapercue 
comme en foret (N: 92). Ensuite, en relayant le point de vue de l'Autre, Nipishish 
enumere les caracteristiques physiques surement notees par ses collegues de classe : 
« mes cheveux drus, ma peau sombre, mes yeux en amande, mes pommettes saillantes » 
(N: 108). Plus loin, il confond les marques objectivement laides laissees par une bagarre 
sur son visage et les traits typiquement amerindiens qui le caracterisent: « Je me trouve 
laid :[...] les levres enflees, les cheveux drus, le nez eclate, les pommettes saillantes, une 
joue erafiee... » (N: 145). II s'approprie tant la maniere de penser des Blancs de la ville 
que leurs schemes canoniques de beaute physique, pour qui le type physique amerindien 
est different, moins beau. 
Par ailleurs, Nipishish, en plus de se sentir etranger et different en ville, est tenu a Pecart, 
notamment par les autres eleves. La seule personne avec qui il se lie d'amitie est Millette, 
un jeune homme pauvre, et lui-meme marginalise pour cette raison. En ville, Nipishish se 
sent a part, il se dit « seul au monde, delaisse » (N: 145), de meme que «[m]eprise, 
bafoue, humilie, depouille, laisse-pour-compe, traite comme un bandit, pire qu'un 
chien! » (N: 141). II se sent comme « un laisse-pour-compte, un bon a rien, comme s'il 
n'y avait plus de place nulle part sur la terre notre mere pour un Indien comme moi»(N: 
131). De facon repetitive et insistante, il exprime son sentiment d'exclusion : « Je suis un 
laisse-pour-compte, un bon a rien, un inutile » (N: 145). L'alterisation de Nipishish en 
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ville est renforcee par le caractere iteratif de la plainte du jeune metis et sa complicite 
avec un autre jeune exclu. 
En somme, meme si les Amerindiens sont, a quelques endroits dans le texte, alterises par 
un contexte specifique (exil a la ville, colonisation), 1'organisation textuelle alterise avant 
tout les personnages Blancs par une enonciation qui se fait insistante sur leurs traits 
Autres (denominations, description physique, appartenance geographique). Nipishish 
affirme d'ailleurs ce qu'il considere etre sa position dans la dynamique identitaire: 
« Non, je ne suis pas un etranger! Je suis d'ici moi » (N: 142). 
Profils semantiques 
Dans Nipishish, la construction semantique des personnages est fonction de lew 
appartenance identitaire. Sauf exceptions, les personnages blancs sont presented 
negativement en bloc. D'abord, les aspects negatifs tant des apports culturels des Blancs 
sur la vie des Algonquins que de leurs effets (la reserve, les problemes d'alcool, la 
destruction du territoire, les sevices vecus au pensionnat, etc.) sont fortement deprecies. 
Ensuite, certains personnages blancs peu developpes agissent comme des figures 
archetypales de «mauvais Blancs», alors que certains personnages secondaires 
presentent a 1'occasion quelques traits positifs, ce qui vient quelque peu ponderer la 
charge. Finalement, les personnages amerindiens qui essayent d'adopter la culture des 
Blancs sont construits de maniere assez negative. 
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Apports negatifs des Blancs et leurs effets 
LA RESERVE 
Les Blancs, dans Nipishish, paraissent negativement du fait qu'ils sont responsables des 
pires maux affectant les Amerindiens. Prernierement, les reserves, concues et construites 
par les Blancs, sont considerees par le narrateur et son entourage comme un « veritable 
enfer» (N: 62), « ou [...] la honte et la desolation » dominent (N: 169). Aux yeux de 
Nipishish, la reserve s'apparente a une prison : on y vit « cordes les uns sur les autres » 
(N: 251), avec « des yeux partout qui nous epient»(N: 251). Tout comme Tom, le vieux 
chasseur, Nipishish « etouffe » dans la reserve (JV: 178, 251). En outre, cet endroit « [le] 
degoute » (N: 63), car [il] est « sale » (N: 63), voire « de plus en plus sale » (N: 189), 
avec des dechets repandus partout, des « egouts a ciel ouvert» (N: 189) et des enfants 
qui «jou[ent] dehors et pataug[ent] dans la fange» (N: 189)21. Ces conditions de vie 
malsaines, en plus de la violence et de l'alcool qui y sont omnipresents, selon le 
protagoniste (N: 169, 254), rendent ses habitants «inutiles, bons a rien » (N: 169). Dans 
la reserve, la violence fait en sorte que les yeux paraissent « sombres » et que «la vie et 
le temps se sont arretes » (N: 67). L'imposition par les Blancs d'un dispositif adapte a 
leurs pratiques perturbe completement les autochtones. 
Toute cette negativite entourant la vie a la reserve rejaillit sur le profil des Blancs, 
puisqu'elle leur est associee. Les maisons sont « carrees, en bois, comme celles des 
Blancs » (N: 17), selon la volonte du gouvernement. Pour les Indiens, ce sont des 
« maisons de Blancs » (N: 44). Les habitations sont d'ailleurs toutes identiques, sans 
21
 Voir aussi: « Je [...] trouve [la reserve] si laide avec ses maisons delabrees! Des sacs de poubelle ont ete 
eventres par les chiens. La route boueuse est defoncee a plusieurs endroits » (N: 248). 
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arbres et sans sentier qui auraient pu donner un caractere amerindien a la reserve (N: 57). 
L'edifice du conseil de bande, bati par le ministere des Affaires indiennes, est 
« delabre », en mauvais etat depuis sa construction, « comme si le ministere des Affaires 
indiennes avait abandonne sa construction en cours de route » (N: 188). Par ailleurs, 
1'argent est en soi un probleme pour les Amerindiens: selon Nipishish, « ce maudit 
cheque » (N: 191) mensuel que le gouvernement accorde aux Amerindiens rend ceux-ci 
dependants (N: 191). De plus, l'alcool, responsable d'un important mal-etre dans la 
communaute de Nipishish, est apporte sur place par un contrebandier blanc « flairant la 
bonne affaire » (N: 190). II arrive en hydravion le jour de la distribution des cheques du 
gouvernement, en « plan[ant] comme un rapace » (N: 190). 
LA COUPE DUBOIS 
Deuxiemement, la coupe du bois par les Blancs, que ce soit pour la construction de la 
reserve ou pour la matiere premiere, entraine une destruction maintes fois decriee par le 
narrateur. Utilisant la personnification pour conferer a la nature une importance accrue, 
Nipishish parle des « billots ecorches vifs, tordus, degoulinants de seve » (N: 154) et des 
« cicatrices creusees par les larges chenilles d'acier des tracteurs » (N: 182) dans la terre. 
La machinerie devient une « armada de monstres terrifiants » (N: 50), surpassant en 
dangerosite «les geants, les monstres, les oiseaux-tonnerres qui tiennent la foudre entre 
leurs puissantes griffes acerees, [les] chamans qui lancent des meutes de loups contre les 
guerriers ennemis» (N: 49) des recits traditionnels. L'hyperbole amplifie l'effet 
depreciatif de la comparaison avec des creatures malefiques, exprimant toute la menace 
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issue des Blancs aux yeux des Amerindiens. Les camions et les tracteurs au « ventre 
d'acier » (N: 50) revetent ainsi un potentiel« extremement dangerevix » (N: 50) : 
[Les tracteurs] sont agressifs et crachent une epaisse fumee noire [...]. Plus le 
moteur gronde, plus la fumee est dense, menagante [...]. Les chenilles de fer 
roulent dans un bruit d'enfer. Elles mordent a pleines dents dans la terre 
fraiche. Les bouteurs foncent tete baissee sur la foret. [...] La terre se tord, les 
roches deterrees roulent sur elles-memes. Les arbres fremissent, s 'affolent, 
deracines. lis plient, se couchent, se font ecraser, dechiqueter, engloutir. Les 
puissants bulldozers [souligne dans le texte] sont a l'oeuvre. lis chargent, puis 
reculent, chargent a nouveau, harcelent, pivotent sur eux-memes et 
recommencent obstinement. lis ecorchent la terre a vif [...]. Les niveleuses ne 
font pas de quartiers. (N: 53, je souligne) 
Plusieurs verbes et adjectifs utilises pour decrire les machines sont fortement pejoratifs, 
faisant ressortir le caractere agressif de Taction des Blancs. De meme, les descriptions de 
la nature ainsi malmenee regorgent de verbes personnifiant a la fois les motorises et les 
arbres, accentuant Timportance de la blessure. Dans ce passage, Nipishish s'identifie 
avant tout a la nature : comme elle, il est, en tant qu'Amerindien, attaque par une entite 
obstinee, il est deracine, englouti par une culture majoritaire et dominante. Cette allegorie 
rappelle celles qu'on retrouve dans le Bras coupe, de Bernard Assiniwi . 
Ces machines font peur, en effet. Lorsqu'elles arrivent, les oiseaux s'enfuient, les chiens 
s'ecrasent, « larmoyants, le museau entre les pattes de devant» (N: 49), alors que les 
Algonquins sont«inquiets », « mal a l'aise » (N: 49), « desempares » (N: 50), lorsqu'ils 
ne courent pas se« cach[er] dans les bosquets » (N: 49). Egalement, les « monstrueux 
camion[s] » (N: 154) qui servent au transport des billots font se raidir les Amerindiens a 
leur passage (N: 154, 156). La route elle-meme, du moins telle que faconnee par les 
Blancs, est presentee sous son mauvais jour : « cette satanee route qui ne nous apporte 
Voir le chapitre un du present memoire. 
94 
jamais rien de bon» (N: 49), plaide Nipishish. D'ailleurs, il est question de routes 
« gueries » lorsque la vegetation reprend le dessus, effa9ant la trace humaine (N: 39), 
mais surtout, toute trace de l'intervention des Blancs. Quand, avec Sam et Tom, 
Nipishish se retrouve devant le territoire de chasse de l'aine denude de tous ses arbres par 
les compagnies forestieres, le narrateur se dissocie de cette scene desolante, et, par 
extension, c'est tout le peuple amerindien qu'il distingue des pratiques de coupes a 
blanc: «Le spectacle est si etrange. Je n'ai jamais vu une telle desolation. [...] Nous 
avancons comme des somnambules, sans trop croire a cette vision d'un autre monde » 
(N: 181-182). 
Tout comme dans Le bras coupe et Cornet de voyage, certains apports positifs des Blancs 
a la culture amerindienne sont evoques, notamment l'ecriture, le confort des voyages en 
voiture, les denrees alimentaires comme la farine, le lard sale, etc. Toutefois, n'etant 
qu'esquisses, ces avantages sont amenuises par l'insistance mise sur la description des 
mefaits decoulant de la culture des Blancs. 
Figures negatives 
TOURISTES SPORTIFS 
Plusieurs figures de Blancs oeuvrant sur le territoire amerindien sont depeintes de fa9on 
caricaturale dans Nipishish. Ces figures ont comme fonction de representer par 
metonymie le groupe des Blancs dans son ensemble, puisque chacune est fortement 
pejorative, du touriste au policier, en passant par le bucheron. Pour commencer, Sam, qui 
est guide de chasse pour les touristes, decrit une partie de peche avec «trois grands boss 
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de la Compagnie » (N: 35, l'auteur souligne). Son recit s'attarde aux attitudes des 
touriste blancs. II rapporte que ceux-ci, ayant chacun peche une truite, « etaient excites 
sans bon sens et criaient en gesticulant, debout dans la chaloupe » (N: 35), risquant de la 
faire chavirer. L'Amerindien souligne par la le hiatus entre pecher par necessite et par 
simple loisir. Les trois pecheurs boivent beaucoup de biere, « ri[ent] fort en se tapant sur 
les cuisses » et «les jambes ecartees, urin[ent] cote a cote et toujours en riant face a la 
foret» (N: 36). Pour un Amerindien, faire ostensiblement du bruit en foret est 
inconcevable. Lorsque les chasseurs apercoivent une femelle orignal, un des pecheurs, 
Frank, « un gros bedonnant qui devait bien peser plus de 225 livres », decide d'abattre 
l'animal; des lors, il multiplie les maladresses: il se leve brusquement dans 
rembarcation, manquant de la faire renverser; il tire sur l'orignal avec un fusil de calibre 
inapproprie, «tout juste assez puissan[t] pour chasser la perdrix » (N: 37), ce qui a pour 
consequence de mutiler l'animal et de le faire souffrir longtemps avant de l'achever. Au 
cours de l'operation, Frank « [a] la figure toute rouge et su[e] a grosses gouttes » (N: 37), 
par manque de sang-froid et d'entrainement physique, illustrant son inadaptation totale a 
l'univers de la foret. De plus, il «tir[e] comme un enrage » (N: 37), il se montre «tetu » 
(N: 38) et pueril, lan9ant meme a l'orignal un « Vas-tu t'ecraser, ma grosse vache! » (N: 
38), insultant 1'animal et, a travers lui, les valeurs et la spiritualite amerindiennes. Cet 
episode ou la figure du chasseur blanc apparait sous son jour le plus vil dresse un portrait 
tout a fait defavorable du groupe identitaire dans son ensemble. 
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GARDES-CHASSE 
Ensuite, un role des plus negatif est joue par les deux gardes-chasse du territoire, « deux 
fanfarons qui ne respectent rien » (N: 45). L'ensemble de lew description est pejorative, 
tant sur le plan de lews actions que de lews attributs physiques. Enquetant sur la femelle 
tuee par le chasseur precedemment decrit, un acte de braconnage selon la loi, les gardes-
chasse arrivent a l'improviste au campement algonquin; «un bruit inhabituel» (N: 45) 
de motew annonce lew arrivee. « La camionnette roule a toute vitesse sw la route de 
terre. La vieille carosserie grince. [...] Elle fonce droit sw le fumoir, avant de s'arreter 
pres du pin dans un nuage de poussiere» (N: 45, je souligne). Lew arrivee est 
menacante («a tout vitesse», «fonce»), en meme temps que devalorisee: la 
camionnette est« vieille », elle « grince » et produit un « nuage de poussiere ». Les deux 
agents, eux, portent une « bedaine debordante » (N: 45), des uniformes « debrailles » et 
arborent« un gros revolver a crosse noire, provocant, qui pendouille a lew ceintwe » (N: 
45, je souligne). Lew attitude est elle aussi, negative: «ils affichent un sourire 
narquois » (N: 45), «ils sortent precipitamment [de lew camionnette] et claquent les 
portieres » (N: 45) et « font la grimace » (N: 45) lorsqu'ils hument la viande sur le 
fumoir. Un des deux fait aussi tomber d'un coup de pied ce fumoir, creant une 
atmosphere de pew et de menace parmi les temoins : « Le vent est tombe, les oiseaux ont 
fui, les bebes dans les tikinagans ont les yeux ronds, remplis d'effroi. Les aines sont 
paralyses » (N: 46, l'autew souligne). Les gardes-chasse profanent non seulement la 
cultwe amerindienne, mais la nature elle-meme : on parle en effet d'un « sacrilege » (N: 
46). L'effet produit par les deux agents de la faune, qui representent le pouvoir - « Les 
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gardes-chasse sont puissants, ils impressionnent, ils sont Blancs et armes » (N: 46) -, 
suggere que leur action est litteralement profanatrice. 
TRAVAILLEURS DE LA CONSTRUCTION 
Dans le meme ordre d'idees, les personnages de travailleurs de passage sur le territoire ou 
sur la reserve sont construits de maniere depreciative. Ils representent tout ce que leur 
role comporte de negatif aux yeux de Nipishish et des Amerindiens, du simple fait qu'ils 
batissent la reserve et abattent les arbres. Par exemple, les travailleurs du chantier de la 
reserve sont considered comme une presence non desiree et envahissante : « Des hommes 
rudes s'installent en permanence et deambulent avec curiosite le soir entre les tentes et les 
cabanes» (N: 54). Egalement, une menace decoule de leur presence autour du 
campement, et le narrateur les accuse clairement: «Ils se regroupent [...] pour harceler 
les jeunes filles et meme les femmes » (N: 54). De leur cote, les bucherons blancs sont 
presentes comme n'eprouvant aucun remords a abattre les arbres, ce qu'ils font d'une 
maniere vicieuse : « Les bucherons rasent tout sans discernement, avec rage, meme »(N: 
19). Cette attitude, on s'en doute, est opposee aux conceptions amerindiennes du travail 
et de la nature. Par consequent, le narrateur depeint negativement les bucherons; il en 
ressort une figure presque diabolique de ces travailleurs : 
[L]es bucherons blancs [...] s'attaquaient a la foret avec frenesie comme si 
les arbres etaient leurs ennemis. Ils semblaient heureux de les voir tomber, 
s'ecraser, mourir. Ils se precipitaient dessus avec des haches et des scies de 
plus en plus puissantes. Ils etaient insatiables. (N: 66) 
La soif de destruction des bucherons blancs est en soi hautement negative, mais cette 
negativite est de surcroit amplifiee par la valorisation constante de la nature dans 
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Nipishish ainsi que par 1'adhesion du lecteur a la position qui y domine, soit le point de 
vue amerindien. 
AGENTS GOUVERNEMENTAUX 
A plusieurs reprises, des agents du ministere des Affaires indiennes debarquent chez les 
Amerindiens : d'abord, pour leur annoncer la construction de la reserve, puis pour 
1'inauguration de celle-ci. Ces agents sont plutot mal vus. Principalement, l'accent est 
mis par l'auteur sur leur inadaptation au milieu amerindien, sur leur manque de 
competence culturelle (Hamon, 1977 : 159). Par exemple, les agents sont parfumes, ce 
qui attire les insectes. Or, ils ne parviennent pas a faire montre du stoi'cisme necessaire : 
lis fouettent l'air en tentant d'attraper les moustiques au vol [...]. Puis, ils se 
tapent sur le front, les joues, le cou, la tete et se grattent vigoureusement le 
crane. Pour terminer, ils enlevent leurs vestons et ecrasent les maringouins 
trop lourds pour s'envoler. Leurs chemises blanches sont bientot parsemees 
de grosses taches rouge sombre. (N: 23) 
Par la mise en scene de deux personnages blancs de la ville, exasperes par les piqures 
d'insectes, ridiculises par leur reaction a la situation, l'auteur montre l'inadaptation des 
Blancs au milieu amerindien. De plus, les agents font montre d'un manque de savoir-
vivre lorsqu'ils quittent l'assemblee avant que Pone, un aine, ait termine le recit 
traditionnel qu'il avait entrepris de raconter en assemblee (N: 29). Par ailleurs, la 
presence d'agents officiels du gouvernement sur la reserve est une source de stress de 
d'enervement pour la communaute : « Quand [les agents] sont dans la reserve, tout bouge 
et tout le monde s'affole [...]. Puis, une fois qu'ils sont partis, le calme revient» (N: 55-
56). Leur presence sur la reserve est nuisible, elle a une influence negative. Ces 
precisions renforcent le profil generalement negatif des Blancs dans Nipishish. 
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Les figures de pouvoir, comme celles de la police et du gouvemement, apparaissent aussi 
comme un derangement, une menace au bien-etre amerindien dans le roman. « [La police 
montee] fouine, interroge, intimide [...]» (N: 194) les gens de la communaute, sans 
motif. Pour Nipishish, « [la police montee] [les] traque comme des animaux » (N: 300). 
Le passage de la police fait se crisper Pinamen (N: 245). Le gouvemement agit dans la 
meme sens que la police montee. II est pret a tout faire pour empecher les regroupements 
politiques d'Amerindiens: vols, intimidation, propagande, camouflage, retenue 
d'informations, assassinat (N: 326, 307). Aux yeux de Nipishish, « le gouvemement est 
pareil au carcajou: on reconnait ses traces, on sent son odeur, on est victime de ses 
mefaits » (N: 18, je souligne). Ces deux entites du pouvoir et de l'ordre (le gouvemement 
et la police) sont abhorrees par les Amerindiens dans le roman. Pour eux, elles ne leur ont 
cause que du tort: «La police montee, le ministere des Affaires indiennes, le 
gouvemement, tout ce qui n'a rien apporte de bon dans nos vies vient d'Ottawa » (N: 
307) affirme Nipishish dans une formule aussi lapidaire qu'hyperbolique. 
Tout au long du roman, «les Blancs» apparaissent comme une groupe homogene, 
resumant l'image que se fait le narrateur de ce groupe : malfaisante, negative, etrange, 
etc. Par exemple, Nipishish considere que «les Blancs n'aiment pas les Indiens » (N: 
157), que «les Blancs [...] ne cherchent meme pas a [...] comprendre [les Indiens] » (N: 
31). Le traitement inflige aux enfants amerindiens dans les pensionnats est impregne en 
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Nipishish, qui les evoque regulierement23. La responsabilite de ce sejour est rejetee sur 
«les Blancs », qui sont presentes comme une entite malefique: « Ma vie etait toute 
tracee, mais les Blancs m'ont enferme dans un pensionnat» (N: 12). 
Personnages Blancs 
Quelques personnages de Blancs sont toutefois plus elabores que les figures precedentes. 
lis restent tout de meme decrits en surface, et leur portrait est peu nuance. Certains sont 
figures comme etant ouverts aux Amerindiens, ainsi en est-il de Mona et Meo Paradis, de 
l'avocat Letourneau, de Millette et du professeur Thibeault. Les autres sont carrement du 
cote des « mechants » : nous nous arreterons sur le cas de John MacDonald. 
MONA ET MEO 
Lorsqu'il se trouve en ville, Nipishish entretient quelques relations amicales, d'abord 
avec ses logeurs Mona et Meo. Ceux-ci n'ont pas de mauvaises intentions a son egard, 
leur principal objectif etant de toucher un petit montant en echange de son hebergement. 
lis n'en vehiculent pas moins un discours colonial. « Je t'ai deja dit que j 'ai commande 
un Metis » (N: 91) explique Mona a Meo qui s'interroge sur l'origine de Nipishish. Le 
couple installe l'invite sur le sofa du salon, sans intimite, dans un confort moyen. Mona 
soutient que dormir dans le salon d'inconnus, « c'est mieux que de faire du camping » 
(N: 93). De son cote, Meo formule des affirmations qui relevent du prejuge : « C'est vrai, 
c'est bien connu. Les Indiens ne parlent pas beaucoup, ne rient pas souvent non plus. 
Vous etes plutot taciturnes » (N: 90); « Toi, tu es habitue a vivre au fin fond des bois » 
23
 Le 11 juin 2008, le gouvernement canadien pr6sentait ses excuses aux autochtones pour rassimilation et 
les sevices infliges dans les pensionnats autochtones du pays, finances par l'etat federal depuis 1874, et 
dont le dernier a ferm6 ses portes a 1996 (Castonguay, 2008 : Al). 
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(N: 100). De toute evidence, les personnages de Meo et Mona sont dessines de facon a 
illustrer l'attitude pleine de prejuges que beaucoup de gens entretiennent envers les 
Amerindiens. lis ne sont pas presentes sous un jour tres positisf: ils sont plutot pauvres, 
«ils ne s'aiment pas » (N: 97) et ils utilisent un niveau de langue tres familier (Meo 
enseigne a Nipishish l'expression « Qui-mangent-donc-tout-un-train-de-marde» [N: 
100]). De plus, Meo ne jure que par la television, la biere et sa voiture : « La biere, pour 
lui, c'est comme son char et sa T.V., c'est sacre» (N: 117, l'auteur souligne), affirme 
Nipishish, ce qui le situe a 1'oppose des valeurs et de la spiritualite traditionnelles 
amerindiennes. Ceci dit, il faut tout de meme noter que l'attitude de Meo envers son 
pensionnaire differe de celle de Mona: alors que celle-ci tend a l'exploiter, celui-la se 
montre enclin a l'aider. 
MICHEL LETOURNEAU 
II en va de meme pour l'avocat Michel Letourneau, que Nipishish rencontre dans 
l'autobus qui le mene a Ottawa alors qu'il est en quete de temoignages concernant 
«l'accident» de son pere. Denue de mechancete, Letourneau n'en enonce pas moins les 
prejuges les plus repandus a l'egard des Amerindiens : « Je vous envie, vous autres, les 
Indiens. Vous faites une sacree belle vie sans le savoir : la foret, les grands espaces, la 
liberte...» (N: 317). Toute ouverte et curieuse qu'elle puisse paraitre, la posture 
qu'afflche Letourneau n'en temoigne pas moins de rincommunicabilite de leur monde 
respectif: « Ton prenom, c'est Nipi et ton nom de famille Chiche? [...] Nipi Chiche, 
c'est un beau nom. [...] C'est vrai que la langue des Indiens est fleurie, poetique » (N: 
317). II reste que maitre Letourneau aidera Nipishish et les siens dans leurs demarches 
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juridiques pour obtenir justice de la mort de Shipu, attestant de sa sympathie envers les 
Algonquins. 
MlLLETTE ET LE PROFESSEUR THIBEAULT 
Millette, l'ami de Nipishish, et le professeur de francais Thibeault sont les seuls a faire 
montre d'un respect authentique, exempt de prejuges, a l'egard de Nipishish. Millette 
demontre aisement de la comprehension pour Nipishish. Notamment, il per9oit la valeur 
sentimentale que Nipishish attribue au canif que lui a legue son pere (N: 118). De meme, 
le professeur Thibeault, qui enseigne le fran9ais et fait decouvrir l'ecriture a Nipishish, ne 
porte pas de jugement ni n'emet d'opinions precon9ues au sujet de l'identite 
amerindienne de Nipishish. D'ailleurs, « ce petit homme basane aux yeux noirs »24 (N: 
120) sera prompt a 1'aider dans ses demarches pour retrouver Rita Whiteduck, la femme 
temoin de la « noyade » de Shipu. 
JOHN MACDONALD 
A l'autre extreme, l'agent John MacDonald, de la Gendarmerie royale du Canada, n'a 
que de mauvaises intentions par rapport aux Amerindiens. Citons en exemple qu'il est le 
responsable de la mort de Shipu, le pere de Nipishish. MacDonald est systematiquement 
decrit avec des comparaisons, des expressions ou des adjectifs deprecatifs qui denotent 
son caractere mauvais. Les personnages amerindiens le disent «dangereux, [...] 
ambitieux et orgueilleux » (N: 340). Nipishish note qu'i l a « l e s levres rouges, de la 
mousse aux commissures des levres, comme une couleuvre » (N: 245). L'homme se 
complait dans sa position de domination, se delectant de la repugnance qu'il cree chez les 
24
 Notons au passage comment la description physique de Thibeault l'assimile nettement plus au groupe des 
Amerindiens qu'au groupe des Blancs. 
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Amerindiens : « Un homme hautain, cassant. Personne ne peut le sentir dans la reserve. II 
le sait et 9a lui fait plaisir.» (N: 245) Lorsqu'il accoste Nipishish et Pinamen sur le 
chemin de la pinede, il a une attitude aussi rebarbative qu'a l'ordinaire : «II donne des 
ordres comme dans l'armee » (N: 246) avec sa voix « seche » (N: 246). II scrute 
Pinamen, avec aux levres « un sourire vicieux ». Par ailleurs, le denouement illustre la 
meconnaissance de MacDonald de la nature quand, pour rejoindre Nipishish de 1'autre 
cote d'une riviere, il s'engage en motoneige sur une glace trop mince, mettant ainsi sa vie 
et celle de Pinamen, qu'il a prise avec lui, en danger. Pourtant, pour Nipishish et 
Pinamen, c'etait une evidence que la glace cederait sous le poids du vehicule (N: 347, 
348). MacDonald ne possede pas le savoir-faire (Hamon, 1977: 159) qui, dans 
I'economie globale du roman, en ferait un personnage positivement qualifie. Les 
personnages blancs sont en general plus negativement construits, c'est-a-dire que la 
mechancete des pires est exacerbee, tandis que la bonte des meilleurs est nuancee. De 
plus, rimportance de ces derniers dans la trame evenementielle est moindre. 
Personnages amerindiens proches des Blancs 
Comme dans Cornet de voyage, les personnages amerindiens qui tendent a se rapprocher 
des Blancs dans lews habitudes ou leurs attitudes sont construits d'une maniere beaucoup 
moins positive que les autres personnages amerindiens, plus pres de la tradition. Par 
exemple, William, un Algonquin qui travaille au conseil de bande. Celui-ci aspire a en 
devenir le gerant et, pour cela, adopte differentes habitudes des Blancs: il porte le 
costume, il prefere le cafe au the, il marche rapidement, de facon pressee et il cogne a la 
porte au lieu d'entrer directement, comme le veut la coutume amerindienne (N: 195-
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196). D'ailleurs, comme beaucoup de personnages blancs dans le roman, William n'a pas 
une bonne forme physique : apres une simple marche, «il a chaud. Sa figure est trempee, 
ses cheveux raides lui collent au front» (N: 239). II a une « demarche pataude » et un 
« ventre rebondi» (N: 337). De plus, «il s'enerve » (N: 239) facilement. Certaines de 
ses actions sont indignes : il boit au volant, lance la bouteille vide dans la rue, fait des 
blagues desobligeantes (N: 68-70, 76). II refuse d'aller rendre une derniere visite a l'aine 
Tom, qui est mourant, arguant qu'il n'a pas le temps (N: 237). Les differents traits de ce 
personnage qui l'associent a l'identite blanche sont lies a la negativite. 
De facon plus globale, les personnages amerindiens pres de l'identite blanche sont 
devalorises ou exclus. Par exemple, ceux qui sont partis de la reserve vers les villes 
blanches « n'ont plus leur place » (N: 13) parmi les Algonquins de la communaute. De 
meme, les gens du conseil de bande sont mal vus par Nipishish et meme alterises par 
l'enonciation : « Je les connais de vue et je les evite. Je ne veux pas avoir affaire a ces 
gens-la» (N: 70, je souligne). En outre, les Amerindiens qui adherent aux valeurs 
traditionnellement blanches, comme 1'argent, font fausse route selon le narrateur et ses 
acolytes : « [N]os pires ennemis, ce sont les notres qui ne pensent qu'a l'argent et qui 
sont prets a tout pour nous deposseder. lis ne se rendent meme pas compte qu'en agissant 
ainsi, ils se depossedent eux-memes » (N: 168). 
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Strategies rh&oriques 
Les comparaisons, les oppositions et l'eloge de la vie traditionnelle constituent les 
principales strategies rhetoriques mises en oeuvre par l'auteur dans Nipishish dans 
l'elaboration d'une figure du Blanc plutot defavorable. 
Comparaisons 
La figure de la comparaison est l'effet de style privilegie dans Nipishish. On y retrouve 
effectivement d'abondantes comparaisons qui rendent apparent le cadre de reference du 
narrateur: la foret. Plusieurs de ces analogies participent a la construction textuelle des 
personnages blancs en connotant negativement leurs facons d'etre ou de faire. Aussi, 
nombre de comparaisons font ressortir la situation de domination representee dans le 
texte, signant la posture postcoloniale de 1'oeuvre. 
D'abord, l'abondance des comparaisons renvoyant a la nature, et done au milieu de vie 
amerindien, renforce Fappartenance amerindienne de Nipishish. De ce fait, l'identite 
amerindienne en tant qu'identite de reference est elle aussi appuyee. Le narrateur appelle 
souvent des images issues de son propre environnement pour decrire les realties urbaines 
de la ville des Blancs. Par exemple, pour dire l'effet d'etre transporte en voiture, le 
narrateur refere a un moyen de transport qu'il connait mieux, le canot: « La voiture 
glisse comme un canot qui se laisse emporter par le fil de l'eau» (N: 90). 
Semblablement, la masse des eleves quittant les classes de l'ecole secondaire est 
comparee a « un troupeau de caribous dans la toundra » (N: 111). Les personnages eux-
meme sont rapproches d'animaux dans leur description. Millette « a l'air d'un bec-scie 
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qui avale un poisson» (N : 118) lorsqu'il prend une gorgee de biere et les bucherons 
frappent les arbres « comme le pic-bois dans un arbre sec » (N: 60). L'installation de ce 
cadre de reference est garant du dispositif postcolonial de renversement du point de vue 
tel que le designe Lusebrink (1996 : 62-63). 
Les comparaisons permettent aussi de connoter pejorativement les personnages construits 
negativement. Notamment, Pinamen compare l'attitude des policiers dans la reserve 
envers Nipishish a celle d'animaux predateurs, mena9ants : «La police [...] le harcele 
comme une meute de loups » (N: 253); le contrebandier qui fournit l'alcool sur le 
reserve, en hydravion, est « comme un rapace » (N: 190). Outre les animaux predateurs, 
les Blancs sont frequemment compares a des animaux peu valorises par la tradition 
amerindienne. Par exemple, l'hotel de Grand-Remous qui sert de terminus pue « comme 
si une mouffette avait passe la nuit dans la salle d'attente» (N: 312). Le sergent 
MacDonald, apres son bain de riviere glacial ou il a frole la mort, a des « yeux de poisson 
mort ». En fait, meme William, l'lndien du conseil de bande, dont on a vu son association 
aux Blancs, est compare a des animaux moins nobles. Nipishish le dit « glissant comme 
un brochet» (N: 239) et le compare a une « marmotte qui sort la tete pour la premiere 
fois de son terrier, au printemps » (N: 338). S'il est compare a un animal valorise par la 
culture amerindienne, ce sera alors dans un etat ou il est plus maladroit. Par exemple, 
Nipishish compare la demarche laborieuse de William a « celle d'un huard sur la terre 
ferme » (N: 337), suggerant la faible maitrise de l'environnement que montre William, a 
l'instar des Blancs du roman. 
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On le voit, les comparaisons surdeterminent le caractere postcolonial de l'oeuvre 
puisqu'elles accentuent le sentiment de domination des personnages amerindiens. Entre 
autres, quelques-imes soulevent la reclusion et la mise a 1'ombre des personnages 
amerindiens. Manie se compare a « une ourse prisonniere dans une cage » (N: 44) et 
Nipishish, lorsqu'il se retrouve lui-meme en prison, dit se sentir « dechaine comme un 
ours pris au piege » (N: 141). Pour le metis, vivre en ville ou il devrait camoufler son 
identite amerindienne pour mieux s'integrer reviendrait a vivre «cache comme un 
siffleux au fond de son trou » (N: 238). L'etat d'asservissement de Nipishish et des siens 
est mis en lumiere dans ces comparaisons avec la vie sauvage. II est cependant renforce 
davantage quand le terme de la comparaison est relie a la vie des Blancs : « Nous [les 
Amerindiens mis en reserve] sommes comme des animaux domestiques sur une ferme. 
Nous dependons du fermier qui chaque jour vient nous nourrir » (N: 191). Dans cette 
figure, le rapprochement effectue entre les Amerindiens et des animaux sedentaires, 
domestiques et soumis met l'accent sur le fait que les Algonquins sont comme denatures 
par la situation de dependance qui fait d'eux des subordonnes et des Blancs, des 
dominants. 
Oppositions 
Similairement aux deux ouvrages precedemment analyses, Le bras coupe et Carnet de 
voyage25, Nipishish construit une figure du Blanc en opposition dichotomique avec la 
figure de FAmerindien, c'est-a-dire que les traits de caractere, les valeurs et 
Fenvironnement associes aux Blancs est en contradiction avec les donnees correspondant 
25
 Voir les chapitres 1 et 2 du present memoire. 
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a Pidentite amerindienne telle qu'etayee dans le texte. Sans surprise, les termes de cette 
opposition sont negatifs du cote blanc, et positifs du cote amerindien. Un des themes les 
plus importants de cet axe oppositionnel est celui de l'environnement blanc, urbain, et 
amerindien, naturel. D'un cote, la ville manque de vegetation. Decrivant la cour de son 
ecole, Nipishish note: « Pas un arbre, pas un arbuste, pas une plante, pas une goutte 
d'eau, seul un immense lac noir, solide » (N: 103). De plus, l'eau du cours d'eau qui 
traverse la ville est « brune, sale, elle pue l'essence », alors qu'en foret, Nipishish puise 
directement l'eau dont il a besoin du lac (N: 262). Contrairement au «silence 
impressionnant» (N: 165) de la foret, la ville vit au rythme des sons et des bruits 
ininterrompus : 
J'entends crisser les pneus des voitures [...] Des voix inconnues viennent de 
loin, s'intensifient, puis s'evanouissent dans la nuit. J'entends un eclat de 
voix, un cri, un nom, un salut. Une portiere claque, un matou miaule 
desesperement [...] une voiture klaxonne (N: 97-98). 
De l'autre, la foret offre un environnement sonore faisant entendre des piaillements 
d'oiseaux et les craquements de la glace. Meme le bruit du bateau a moteur est minimise : 
« Au troisieme coup du lanceur, le moteur tousse, petarade en sourdine. L'helice barbote, 
comme si elle aussi ne voulait pas faire trop de bruit» (N: 171, je souligne). Finalement, 
en ville et sur les routes qui y menent, les voitures soulevent une poussiere 
incommodante, qui n'existe pas en foret: «Nous regardons circuler les autos qui 
empestent et nous empoussierent» (N: 114)26. En foret, Nipishish apprecie l'air frais et 
les odeurs typiques de la nature : «Ici, il n'y a pas de poussiere » (N: 157). La 
denaturation de l'environnement, la pollution, le bruit et la poussiere decrivent 
Voir aussi: « Nous disparaissons dans un nuage de poussiere epaisse, sufFocante »(N: 154). 
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defavorablement le milieu de vie urbain associe aux Blancs, l'opposant semantiquement 
au milieu de vie sur le territoire. 
Plusieurs autres elements mettent en opposition la reserve et le campement en foret. De 
fa9on attendue, «l'eau brunatre» (N: 189), les dechets et le sable se distinguent 
desavantageusement de ce qu'on retrouve au camp de trappe. Meme les constructions en 
foret sont valorises. Sur la reserve, les batiments sont en decrepitude. Par exemple, 
l'edifice du conseil de bande est abime depuis son ouverture, et n'a jamais ete repare (N: 
188). De plus, Manie et sa famille, au moment d'integrer la nouvelle maison offerte par le 
gouvernement, parce qu'ils trouvent la structure peu adaptee a leur mode de vie, defont 
les armoires et les murs a la hache et a la scie, allant jusqu'a briser un carreau pour faire 
passer le tuyau du poele a bois (N: 59). A l'oppose, la cabane de rondins de Sam ou 
habitent Pinamen et Nipishish, le temps d'un hiver, est « grande, chaleureuse, propre ». 
(N: 258). Les fenetres offrent « une vue exceptionnelle » (N: 259) sur le lac. Plus loin, 
Nipishish vante la solidite et la durabilite de l'habitation : «la maison a subi l'epreuve du 
temps. Au cours des annees, elle a su resister sans broncher aux tempetes de vent, aux 
vagues de froid, aux bordees de neige...»(N: 259). 
Discours du retour a la tradition 
Motif recurrent des litteratures postcoloniales, la valorisation de la tradition comme ideal 
perdu avec la colonisation vise a reevaluer la notion meme de bienfait cense provenir du 
colonisateur (Moura, [1999] 2005). Dans Nipishish, le retour a la tradition apparait 
comme une solution aux problemes identitaires et sociaux des Amerindiens. Plusieurs 
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personnages aspirent a un style de vie plus traditionnel dans la foret pour retrouver une 
meilleure qualite de vie, puisque la-bas «il n'y a pas d'alcool, pas de violence » (N: 
193). Tom, l'aine, dit souhaiter « finir [ses] jours en vivant comme ont vecu [ses] 
ancetres » (N: 192). II ne supporte plus de vivre sur la reserve : «Mon territoire me 
manque tellement que j 'en reve chaque fois que je ferme les yeux » (N: 178), confie-t-il 
a ses proches. Pinamen aussi reve de retourner vivre en foret: « J'ai vecu en foret quand 
j'etais petite, avec ma mere et mes grands freres. J'en garde un si bon souvenir. J'en reve, 
souvent, meme les yeux ouverts » (N: 254). Associee a une realite du passe, la vie 
traditionnelle en foret est idealisee et vue comme une opportunite de vie meilleure, 
eloignee des Blancs, de lews institutions et de leurs infrastructures, de lews « bienfaits » 
plutot vus comme des « mefaits ». 
Alors que 1'experience de Nipishish a la ville est un echec, son sejow avec Pinamen sw 
le camp de chasse de Sam pow un hiver est une experience heweuse coiffee de succes. 
Le bien-etre soutire de la vie en foret est amplifie, magnifie. Malgre tous ses dangers, la 
foret est, pour Nipishish, accueillante et grandiose (N: 252). La tempete qui manque de 
lui prendre la vie est surtout pretexte a vanter l'hiver et les defis qu'il procwe, la force 
acquise en foret par Nipishish, le confort de la cabane et le bonhew du couple amoweux 
(N: 286-294). Une fois rentre chez lui, au chaud pres de sa conjointe, Nipishish finit 
meme par emettre le souhait que la tempete soit la plus longue possible : « J'espere que 
celle-ci dwera plusiews jows! » (N: 294). L'amplification des vertus de la vie 
traditionnelle combinee a l'evacuation de ses difficultes aiguise le manicheisme des 
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relations identitaires en confrontant deux modes de vie, l'un associe aux Blancs, l'autre 
aux Amerindiens. 
Le Blanc profanateur 
La figure du Blanc, dans Nipishish, est construite avec beaucoup de negativite. Sentiment 
de menace, mechancete, irrespect, abus de pouvoir emanent des personnages Blancs. Le 
jeu entre les valeurs amerindiennes et les valeurs pronees dans la culture des etrangers 
blancs, presentees comme leur antithese, de meme que la presentation du retour a la 
tradition comme une chance de salut et de rehabilitation de l'identite amerindienne, 
creent un systeme manicheen. Celui-ci pose les identites amerindienne et quebecoise (ou 
canadienne) en confrontation, un face a face dont ressort desavantageusement la figure du 
Blanc. En temoignent les constructions textuelles des personnages blancs comme les 
bucherons, les policiers, les representants du gouvernement ou encore John MacDonald, 
qui, usant de comparaisons ou d'hyperboles, renforcent leur caractere negatif. Les 
strategies entrant dans la construction textuelle des personnages blancs et leurs effets 
demeurent similaires a celles retrouvees dans les oeuvres des decennies precedentes 
analysees : Le bras coupe et Carnet de voyage. 
Chapitre 4 
La saga des Beothuks : hybridite ou manicheisme? 
Le dernier roman de Bernard Assiniwi, La saga des Beothuks27, publie en 1996, constitue 
un roman historique retra9ant les etapes de 1'extinction de la nation beothuke de l'ile de 
Terre-Neuve. Divise en trois parties dont chacune se deroule a une epoque differente, 
I'ceuvre met en evidence revolution des relations entre les Amerindiens et les Europeens 
a travers differents moments de l'histoire de la colonisation de Terre-Neuve. 
La premiere partie se deroule vers l'an mille et relate le voyage initiatique d'Anin, le 
personnage principal de cette partie, autour de l'ile de Terre-Neuve. Au cours de son 
periple, Anin entrera en contact pour la premiere fois avec des etrangers venus de 
l'exterieur du continent. II rencontrera deux Vikings et deux Ecossais qu'il invite a se 
joindre a lui, ainsi qu'une Beothuke d'une origine differente de la sienne, Woasut. 
Ensemble, ils formeront le « clan de l'ours », qui sera concu, plus tard, comme le clan 
fondateur de la nation beothuke ainsi que l'immortalisera la tradition orale. L'irruption de 
ces quatre etrangers fait bien vite comprendre aux Beothuks qu'ils doivent defendre leur 
ile contre de nouvelles intrusions. La deuxieme partie se situe vers 1500, soit au moment 
27
 ASSINIWI, Bernard (1999 [1996]), La saga des Beothuks, Montreal, Lemeac/Actes sud, 517 p. (Toutes 
les references se rapportant a cet ouvrage seront desormais pr6sent6es dans le corps du texte, entre 
parentheses et designees par le sigle SB.) 
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des grandes explorations europeennes. Des Portugais, des Francais, des Espagnols et des 
Anglais s'approchent de File et certains s'y etablissent. La presence blanche sur le 
territoire beothuk se fortifle, les rencontres et les attaques se multiplient. Les Beothuks 
ont de plus en plus de difficulte a proteger leur integrite territoriale. La troisieme et 
derniere partie, qui se deroule aux XVIII6 et XIXe siecles, met en scene la fin de la nation 
beothuke. L'ile est maintenant sous la gouverne anglaise et les colons y sont bien etablis. 
Les Beothuks, de leur cote, n'arrivent plus a tirer leur subsistance de la nature, detournee 
a d'autres fins par les Anglais. Les Amerindiens sont persecutes, emprisonnes ou rues, 
quand ils ne sont pas emportes par les maladies « blanches ». Le roman se termine avec la 
mort de la derniere Beothuke. 
La narration est assuree par les « memoires vivantes » de la nation beothuke, qui sont les 
personnes chargees de transmettre oralement l'histoire et la tradition beothukes. Le choix 
de cette instance narrative, multiple et changeante, participe d'une visee postcoloniale de 
« faire vivre dans le texte ecrit certains des procedes rhetoriques de la culture orale » 
(Bardolph, 2002 : 54). Successivement, diverses «memoires vivantes» prennent la 
parole et font le recit de La saga des Beothuks. Chaque instance narrative est done 
intradiegetique. Au debut, la « memoire vivante » raconte l'histoire d'Anin avec distance, 
neutralite et omniscience. D'ailleurs, la narration adoptera une focalisation variable: bien 
que surtout axee sur le point de vue d'Anin, la narration de la premiere partie focalise a 
1'occasion sur d'autres personnages, dont plusieurs etrangers, assurant ainsi un acces 
privilegie aux conceptions des personnages blancs telles que decrites par un auteur 
amerindien. Peu a peu, cette narration heterodiegetique evolue, d'un narrateur a l'autre, 
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vers une narration homodiegetique, puis meme autodiegetique. Cette progression illustre 
1'acceleration de l'histoire des Beothuks, et surtout, la necessite de remplacer les 
precedentes « memoires vivantes » et l'urgence de raconter. Plus le recit avance, plus le 
narrateur est proche de l'histoire qu'il raconte. L'emotivite et la subjectivite y sont ainsi 
accentuees, en meme temps que la distance temporelle est, sinon abolie, du moins 
diminuee. 
Dynamiques identitaires 
Enonciation 
Tout comme le dispositif narratif, le dispositif enonciatif evolue entre le debut et la fin de 
La saga des beothuks, illustrant les modifications se produisant dans les dynamiques 
identitaires. La premiere personne du pluriel, le « nous », renvoie aux Beothuks, designes 
comme groupe de reference. Dans la premiere partie, Anin l'utilise pour parler de son 
peuple : « [Les Vikings] rient comme nous » (SB : 22). Plus tard, lorsque le clan d'Anin 
est forme, meme les etrangers utilisent le «nous» pour designer les Beothuks. Par 
exemple, Gudruide et Gwenid, d'origine viking, emploient successivement cette 
personne pour designer le clan de Tours ou encore la nation beothuke dans son ensemble. 
D'abord, Gudruide demande a Anin au sujet de sa soeur et de deux esclaves ecossais 
qu'ils viennent de retrouver dans la foret: « Pouvons-nous les garder avec nous? » (SB : 
106). Ensuite, Gwenid, une Ecossaise d'origine, constate, apres le depart des hommes 
pour explorer de nouveaux coins de l'ile : « Nous [les femmes beothukes] serons encore 
et encore delaissees au profit de l'expansion de notre peuple » (SB : 187, je souligne). 
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Cette usage specifique du «nous» souligne l'integration des etrangers au groupe 
majoritaire beothuk dans la premiere partie. A l'inverse, la troisieme personne renvoie 
aux Blancs, aux «bouguishameshs», c'est-a-dire aux etrangers : aux Vikings, aux 
Europeens en general et aux Anglais plus particulierement. L'enonciation confere done 
un role de reference au groupe beothuk et un statut d'Autre aux Blancs en general, 
renversant ainsi le point de vue dominant du canon occidental. 
II est interessant de noter l'usage particulier des determinants demonstratifs, comme 
« ces ». Largement utilises par les narrateurs pour designer les Blancs, ils contribuent a 
creer un eloignement entre autochtones et non-autochtones: « ces etrangers », « ces 
bouguishameshs » (SB : 222), « ces gens », « cette civilisation venue d'ailleurs » (SB : 
374), « ces gens venus d'ailleurs » (SB : 223). Les demonstratifs permettent egalement de 
maintenir cet Autre dans un statut d'objet, tout en assurant a l'identite beothuke d'etre 
distanciee des attitudes reprehensibles des mauvais Blancs. 
A mesure que le recit avance - et que les effets de la colonisation s'accentuent -
Futilisation du «nous» croit significativement. Ce phenomene s'accompagne d'un 
rapprochement du narrateur de la diegese, puisqu'a partir de la fin de la deuxieme partie, 
la narration devient homodiegetique. De plus, 1'apparition de plus en plus frequente de la 
premiere personne, du singulier et du pluriel, laisse voir une exacerbation du clivage 
entre les identites beothukes et etrangeres, comme en reponse a la minorisation coloniale. 
En outre, les determinants possessifs de la premiere personne du pluriel sont 
abondamment employes par l'auteur pour signifier l'appartenance du territoire et de ses 
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ressources aux Beothuks, et ainsi accentuer la depossession territoriale qui suivra. 
Utilises parcimonieusement dans la premiere partie, surtout pour decrire le 
territoire, « notre terre » (SB : 13), ou pour designer les Beothuks, « notre peuple » (SB : 
187), les determinants possessifs apparaissent plus nombreux a mesure que des 
Europeens s'approprient eux-memes Pile: «Maintenant, [les etrangers] vivaient sur 
notre tie, dans nos baies, sur nos greves et nous empechaient de cueillir nos coques, nos 
fruits de la mer et ne nous permettaient plus de pecher les poissons qui abondaient dans 
nos eaux » (SB: 401, je souligne)28. Telle qu'elle est donnee a voir dans La saga des 
Beothuks, Pattitude cupide et usurpatrice des Blancs est P element qui force les Beothuks 
a explicitement prendre possession des richesses de Pile et ce qui les rend reticents a 
partager aveuglement, exacerbant la notion de propriete a la culture beothuke. 
Par ailleurs, la construction syntaxique «ils nous », recurrente dans le dernier quart du 
roman, met en evidence P evolution des Beothuks vers un etat de subalternes par rapport 
aux Blancs. En effet, cette tournure place grammaticalement les Blancs dans la position 
du sujet et les Beothuks, dans celle de Pobjet: « Les coureurs de fourrures nous volaient, 
ils nous tiraient dessus comme des lapins, nous empechaient de nous nourrir 
normalement comme autrefois » (SB: 403). En plus de souligner la subordination des 
Amerindiens, cette syntaxe renforce la culpabilite des Blancs dans la deterioration des 
conditions de vie des autochtones. 
28
 Voir aussi «[Les Bouguishameshs] prenaient notre bouleau [...] Ils bloquaient nos rivieres [...] Ils 
chassaient notre gibier. »(SB : 429, je souligne) 
Denominations 
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Les expressions designant les peuples en presence dans La saga des Beothuks changent 
au cours du recit. Ces modifications mettent en lumiere la transformation des dynamiques 
identitaires s'etablissant entre les etrangers et les Beothuks, les colonisateurs et les 
colonises. Au debut du roman, les Beothuks sont appeles « Addaboutiks », litteralement 
« nous sommes rouges » (SB : 509), tels que se nommaient eux-memes ces Amerindiens. 
L'auteur choisit, a mesure que le peuple beothuk se retrouve marginalise sur son propre 
territoire, de referer a la nation autochtone a l'aide d'expressions issues du vocabulaire 
des colonisateurs, non plus des Beothuks : « [les] Peaux-Rouges, ou Red Indians, comme 
[les colons et les pecheurs] les appelaient maintenant» (SB : 329, l'auteur souligne). Les 
narrateurs beothuks utilisent les expressions des etrangers, comme « Hommes-Rouges » 
(SB: 348), pour se nommer eux-memes, illustrant ce «pouvoir de Vun de nommer 
Vautre, de le definir» souleve par Sylvie Vincent (1986-1987 : 15, l'auteur souligne)29. 
En fin de recit, alors que les Beothuks pressentent qu'ils se dirigent ineluctablement vers 
Pextinction, les denominations utilisees par les narrateurs pour designer le peuple 
autochtone de Terre-Neuve visent a renforcer la dynamique du declin et du genocide : on 
parle des « Beothuks encore vivants » (SB : 386 ), du « petit peuple beothuk de l'ile de 
Terre-Neuve » (SB : 400) ou encore des « survivants de la race fiere d'Hommes-Rouges 
ayant vecu sur cette tie depuis le debut des temps, ou depuis plus longtemps que la 
memoire » (SB : 425). Implicitement, ces designations accentuent la responsabilite des 
Blancs dans la mort des Amerindiens, avec des expressions comme « survivants » ou 
Cit6e par Naila CLERICI (2005 : 46). 
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« encore vivants », et en rappelant qu'avant la colonisation, les Beothuks avaient depuis 
toujours, vecu sur ce territoire. 
Dans une strategic similaire, les Blancs sont designes par des mots ou des groupes de 
mots renvoyant au role qu'ils jouent sur l'ile. Au debut, on les appelle simplement 
« bouguishamesh », mot beothuk pour « etranger ». Puis s'ajoutent des denominations 
comme les « nouveaux habitants de l'ile de Terre-Neuve » (SB : 350) ou les « colons » 
(SB : 347). Plus loin, lorsque les Blancs sont designes par « les habitants de l'ile de Terre-
Neuve » (SB: 367) - desormais, ils ne sont plus « nouveaux » - ou encore par «les 
Terre-Neuviens » (SB : 385), le lecteur comprend que la relation d'alterite se renverse : 
les Anglais deviennent le groupe de reference. De plus, l'utilisation des termes 
« autochtones » (SB: 450) et «non-autochtones » (SB: 364, 394, 413) souligne la 
creation, avec la venue d'Europeens sur l'ile - en somme, d'immigrants - , d'une nouvelle 
dynamique coloniale impliquant des groupes non indigenes. 
Enfin, certaines appellations qualifient les Blancs dans un role de malfaisants et 
renforcent l'inegalite des relations coloniales. Des la deuxieme partie, le nom 
« envahisseurs » est abondamment utilise pour nommer les Europeens, alors que des 
expressions ponctuelles comme « envahisseurs-esclavagistes » (SB : 254), « exploiteurs 
de nos ressources » (SB: 357) et« race d'usurpateurs » (SB : 408) completent le portrait 
de tyrans accole aux Blancs. Plus specifiquement, les coureurs de fourrure, dont plusieurs 
enlevent ou tuent des Beothuks, sont appeles « ces tueurs d'humains » (SB : 438) ou « ces 
tueurs de Beothuks » (SB : 445). 
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Alterisation des Blancs 
Puisque l'enonciation transmet le point de vue amerindien et que les narrateurs sont 
identifies comme des personnages indigenes, l'identite beothuke constitue la reference 
cardinale, que le renversement de la dynamique identitaire dans la derniere partie du 
roman ne peut effacer. Ainsi, les Blancs se voient alterises dans la construction textuelle. 
Particulierement, leurs traits physiques, vestimentaires et langagiers, leur etrangete et leur 
monstruosite, pour reprendre quelques lieux textuels de la construction de 1'alterite 
identifies par Paterson (2004,28-37), sont surdetermines pour exacerber leur alterite. 
Dans la premiere partie, l'aspect physique des Vikings impressionne fortement Anin 
lorsque ce dernier les apercoit pour la premiere fois, ce qui donne lieu a des descriptions 
insistantes sur cette disparite physique. D'abord, les mentions de la couleur des cheveux 
et de la peau, de meme que de la taille des Vikings, sont iteratives. Le narrateur decrit des 
etres « a la peau pale » (SB : 21, 25, etc.) et « aux cheveux couleur des herbes sechees » 
(SB : 21, 23, 25, 55, etc.), ou encore « aux cheveux rouge feu » (SB: 24, 25). Leur taille 
agit aussi comme determinant identitaire de leur alterite : «lis etaient grands. Au moins 
une tete de plus [qu'Anin]. [...] "Mais comme ils sont grands! lis me depassent d'au 
moins une tete!" » (SB : 21-22). Le discours de pensees rapportees reprend presque mot 
pour mot le discours narrativise decrivant les grands Vikings, accentuant cette marque 
physique de l'alterite des Europeens tout en marquant l'oralite de la narration et, surtout, 
la subjectivite du point de vue, bref, la perspective amerindienne. Ensuite, l'expression 
langagiere des « bouguishameshs » assure l'alterite viking. Anin ne comprend pas «les 
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sons gutturaux [qui sortent] de leur bouches » (SB: 21). La voix meme des Vikings 
marque leur difference : « un son terrible qui fit fremir Anin » (SB : 22). 
De plus, le texte refere aux etrangers vikings avec des qualificatifs renvoyant a 
l'etrangete et a la monstruosite qu'ils affichent aux yeux d'Anin. En effet, les Vikings 
sont des « geants » (SB : 22, 23, 27, 55) ou des « barbares » (SB : 55). Leur «immense 
tapatook» (SB: 21) est orne d'une «tete de monstre» (SB: 21). Pour completer ce 
tableau de l'etrangete, l'accent est mis sur Porigine geographique Autre des Vikings, par 
exemple quand le narrateur les presente comme « des geants venus d'ailleurs » (SB : 22) 
et quand Anin decrit leurs animaux comme « des betes d'un autre monde » (SB: 88). 
Enfin, le mode de vie des Vikings leur octroie encore plus d'etrangete aux yeux du 
protagoniste, que ce soit «leurs moeurs etranges » (SB : 115) ou leur « drole de facon de 
vivre » (SB : 114) qui renforcent leur alterite culturelle. 
Les Blancs qui debarquent sur File dans les parties subsequentes sont soumis au meme 
traitement. La paleur de la peau est largement appuyee, notamment par des references 
repetees aux « visages pales » (SB : 350, 402, 477) ou aux « faces pales » (SB : 428), 
mais aussi a la barbe qu'arborent les hommes blancs (SB : 223, 350). Parallelement, la 
tenue vestimentaire des Blancs est mise en evidence dans de nombreuses descriptions, 
par exemple dans celle des soldats d'une compagnie francaise s'avan9ant dans l'ile : 
« Ces hommes, armes de mousquets munis de longs couteaux places au bout, etaient tous 
vetus de la meme facon. lis portaient une culotte couleur de neige et une veste couleur du 
ciel a la tombee du jour » (SB : 314, je souligne). L'exposition detaillee des vetements 
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des soldats denote la nouveaute qu'ils revetent pour les Beothuks. On notera par ailleurs 
que les descriptifs de couleur renvoient sans equivoque au cadre referentiel amerindien. 
Dans le meme esprit, la repetition insistante d'une caracteristique vestimentaire des 
personnages blancs participe a leur alterisation. Par exemple, les descriptions du 
lieutenant Buchan et de ses hommes faisant irruption dans les mamatiks beothuks 
insistent sur certains elements, particulierement la couleur bleu et 1'eclat des boutons de 
leurs habits : 
Des hommes vetus de bleu et de rouge entrerent. [...] Les hommes en bleu 
avec des boutons brillants nous etaient peu connus. [...] Un des hommes en 
bleu, petit, souriait largement et il se mit a prendre les mains des adultes et a 
les agiter vigoureusement, comme les Anglais le faisaient si souvent entre 
eux. [...]• [Les] adultes se mirent a examiner les boutons brillants des habits 
des hommes en bleu. Mon pere [a la narratrice] [...] invita les hommes en 
bleu a s'asseoir [...]. (SB : 393-394, je souligne) 
De surcroit, l'insistance sur la couleur bleue portee par les hommes blancs contraste avec 
la couleur rouge associee aux Amerindiens. La formule iterative, en plus de rappeler le 
caractere oral que l'auteur a voulu rendre au texte, surdetermine l'identite blanche en tant 
qu'Autre. D'ailleurs, la poignee de mains, deja presentee comme etrange et risible au 
moment de la rencontre avec le « Kaptene Jon Kabot» (SB : 218), est ici utilisee pour 
illustrer la disparite des cultures europeennes et indigenes. Finalement, a l'instar de 
l'idiome des Vikings, la langue du capitaine Cabot permet d'illustrer son etrangete : «II 
[...] donna des ordres dans cette langue gutturale que les hommes rouges ne 
comprenaient pas » (SB : 218-219). 
Alterisation des Beothuks 
122 
Si, dans l'economie globale du roman, les Blancs sont mis a distance par l'enonciation et 
d'autres precedes textuels, un phenomene nouveau point dans la derniere partie, celui de 
l'alterisation des Beothuks. Le peuple amerindien est a ce moment minoritaire et domine, 
et l'ascendant des colons anglais sur les Amerindiens prend le dessus. Cela transparait 
dans les dynamiques identitaires. Premierement, comme on l'a vu plus tot, les 
denominations changent pour refieter la position des groupes. De plus en plus 
d'expressions d'origine europeenne servant a designer les autochtones, comme 
« Sauvages a la peau rouge » (SB: 365), se font entendre. Ces expressions renvoient 
d'ailleurs frequemment a un trait physique sur lequel elles insistent, la couleur de la peau, 
principalement. 
Deuxiemement, l'espace offre une cle d'interpretation par rapport a la minorisation des 
Beothuks. A l'epoque d'Anin, l'ile appartient entierement aux Beothuks. Lorsque les 
explorateurs europeens abordent l'ile et que des colons s'y etablissent, les baies et les 
cotes passent de plus en plus sous le controle des colons. En fait, les Beothuks se voient 
confines a un espace de plus en plus restreint au centre de l'ile, alors que les Blancs 
accaparent tout le reste du territoire. Des coureurs de fourrures vont meme jusqu'a 
penetrer dans les mamatiks des Beothuks, lew dernier retranchement inviole. Cette prise 
de possession du territoire par les Blancs s'accompagne de la solidification de leur 
position referentielle, tandis que la depossession subie par les Amerindiens est manifestee 
par le renversement de la dynamique qui se fait a leur detriment: « Notre pays, jadis si 
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grand, rapetissait un peu plus chaque jour» (SB: 427), affirme Demasduit, une des 
narratrices de la derniere partie. 
Troisiemement, plusieurs actions posees par les Anglais illustrent leur ascendant sur les 
Beothuks et l'alienation de l'identite amerindienne. Par exemple, des colons enlevent 
certains Beothuks, leur attribuent un patronyme anglais et les forcent a porter des 
vetements anglais et meme a utiliser la langue anglaise. Les Anglais assimilent les 
Beothuks en intervenant sur ce qu'ils considerent comme les principales marques de leur 
alterite, tentant de les effacer. Les Amerindiens qui subissent ce traitement demeurent 
pourtant exclus de la communaute anglaise, comme Shanawdidith, qui ne sera jamais 
saluee par sa maitresse de maison (SB : 495). 
Profils semantiques 
De facon generate, dans La saga des Beothuks, les etrangers sont plutot decrits 
negativement. Cette negativite s'accentue et devient de plus en plus nette au fur et a 
mesure que l'entreprise de colonisation progresse. Des la premiere partie du recit, les 
Blancs affichent des traits machiaveliques, mais ceux-ci sont contrebalances par une 
distribution de traits positifs chez quelques-uns d'entre eux, qui se voient ainsi valorises 
et acceptes, nuancant le portrait global. Dans la deuxieme partie et plus encore dans la 
troisieme, les nuances disparaissent. Les Blancs en ressortent carrement demonises. 
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Premiere partie : les « bons » et les « mechants » etrangers 
Comme on l'a vu, les Vikings apercus de loin par Anin sont fortement alterises, 
notamment par la mise en avant du caractere etrange et meme monstrueux de leur 
apparence, mais cela va plus loin: ils sont aussi expressement deprecies. Le narrateur 
releve particulierement leur cote agressif, prompt a la bataille et a la destruction, en 
utilisant a plusieurs reprises l'adjectif « belliqueux » pour les qualifier (SB : 34, 55, 88, 
etc.). De plus, ils sont presentes comme des etres prets a tuer facilement (SB : 101, 106, 
114). Egalement, le desir de possession, qui sera un vice associe aux Blancs tout au long 
du roman - comme dans les autres ceuvres etudiees, d'ailleurs - , est deja present chez les 
Vikings: « Pour la possession de quelques marchandises, une guerriere fait tuer trois 
hommes et tente de faire assassiner deux femmes et un couple de prisonniers esclaves 
[...] Combien ces gens etaient cupides» (SB: 114), pense Anin. Un sentiment de 
mefiance habite ce dernier devant les Vikings (SB : 19, 115), une impression qu'il tend a 
generaliser: «tous les Bouguishameshs de la terre [lui] semblaient hostiles et mechants » 
(SB: 55). 
II est toutefois quelques personnages d'etrangers qui sont positives : les Vikings 
Gudruide et Gwenid et les Ecossais Delia et Robb, avec qui Anin et Woasut forment le 
clan de Tours. Specialement, leur force de travail est vantee; celle-ci constitue un atout 
particulierement appreciable pour la vie en foret, qui exige vaillance et agilite physique. 
Gudruide est« vigoureuse » (SB : 103) et Gwenid « costaude » (SB : 107), ce qui leur est 
favorable aux yeux d'Anin. De leur cote, Delia et Robb se montrent tres utiles pour porter 
le fardeau lors des deplacements : « Robb avait transports le lourd fardeau en gardant le 
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sourire aux levres, sans se plaindre. Delia [...] portait une charge aussi lourde que la 
sienne [...]. Elle avait de fortes et belles jambes [...] [et] musclees en plus » (SB : 110). 
D'autres qualites importantes sont accordees aux etrangers du clan : on dit des Ecossais 
qu'ils sont«intelligents et habiles » (SB : 133), et de Delia qu'elle demontre, meme dans 
les situations difficiles, « du courage et de la volonte » (SB: 140). De plus, Robb fait 
preuve d'un desir d'apprendre qui le distingue (SB : 107, 156). La perception positive 
qu'a d'eux Anin facilitera leur acceptation au sein du clan, puis de la nation beothuke. 
Cependant, c'est aux prix d'un certain camouflage qu'aura lieu cette integration, puisque 
les etrangers devront revetir les vetements beothuks et s'enduire d'ocre rouge pour leur 
arrivee au village d'Anin. Selon les termes de Landowski, la politique d' « admission » 
des Beothuks envers les etrangers s'accompagne egalement de certaines pratiques de 
1' « assimilation » (1996, 17-29). II reste que par la seule presence de personnages non 
amerindiens au profil positif, le roman d'Assiniwi se demarque des oeuvres precedentes 
en proposant une ouverture au metissage et a Fhybridite, et done en nuancant son propre 
discours manicheen. 
Dewcieme partie: les Blancs, les conquerants 
Dans la deuxieme partie, le profil des Blancs devient significativement plus negatif. 
Ceux-ci s'installent sur File et comptent profiter de ses richesses : leur role est des lors 
celui d'envahisseurs. L'implication negative des etrangers sur File se traduit par une 
presentation pejorative de leur facon d'etre qu'on associe directement a leur identite et a 
leur culture. Des le debut de cette partie, Finstance narrative fait le recit du rapt 
d'A-Enamin, chef des Beothuks, et de deux chasseurs qui se sont laisses berner par des 
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marins fran9ais. Des lors, les Beothuks ne feront plus jamais confiance aux etrangers : 
« tous se promirent de ne plus jamais se laisser prendre par les sourires des etrangers » 
(SB : 222). L'aine, porteur de l'histoire et de la sagesse du peuple, explique a ses 
compatriotes que «la tradition decri[t] ces etrangers comme des gens hypocrites et 
mediants. [J]amais ils n'etaient venus pour etablir des liens d'amitie veritables » (SB : 
222). La cordialite confiante des Beothuks fait figure de naivete devant des etrangers aux 
«intentions cachees » (SB : 223), mais surtout mauvaises : pour l'aine, «les etrangers 
[sont] fourbes et malhonnetes » (SB : 223) et«ils ne tiennent pas parole » (SB : 223). 
Bientot, la presence des Blancs s'accompagne d'un sentiment de menace chez les 
Beothuks, et, en effet, la mort parait comme une consequence directe du contact avec les 
etrangers. Certains verbes utilises pour decrire Taction des Blancs illustrent et annoncent 
1'impact negatif de celle-ci sur les Beothuks. Par exemple, on dit des bateaux etrangers 
qu'ils « rod[ent] autour de l'ile » (SB : 245) ou encore qu'ils «train[ent] dans les environs 
de File » (SB : 249), quand la menace n'est pas clairement explicite : les etrangers sont 
decrits comme des « soldats fran9ais venus tuer tous les beothuks de l'ile » (SB : 314). 
D'ailleurs, le continent d'origine des etrangers est lui-meme mis en cause pour supposer 
de leurs intentions et des repercussions de leur presence: l'expression « cette vermine 
venue d'Europe, le pays de la guerre entre les nations » (SB: 254), releve l'origine 
geographique et l'associe a une situation mena9ante. Cette derniere proposition va meme 
jusqu'a suggerer que la guerre a ete importee a Terre-Neuve, et meme plus largement, en 
Amerique, par les colonisateurs europeens30. Toujours selon la « memoire vivante », les 
30
 Dans la premiere partie, l'ennemi des Beothuks etait le peuple inuit, les « Ashwans », « ennemis jur6s » 
(SB: 170) des Amerindiens avec qui la rivalite est presentee comme legendaire. La violence entre les 
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Blancs n'auraient toujours vise qu'a exterminer les Beothuks et a detruire leur milieu de 
vie : « [C]haque fois que des etrangers sont venus, ils ont tue, torture et saccage, sans 
respect pour les Beothuks! »(SB : 214-215). 
JEAN LE GUELLEC : L'EXCEPTION 
Jean Le Guellec est un Francais qui choisit de vivre parmi les Beothuks et qui epouse une 
Amerindienne, Ooish. Sa situation est similaire a celle vecue par les quatre etrangers 
accueillis par Anin et Woasut dans la premiere partie. D'abord, il porte lui-meme une 
identite culturelle minoritaire: ses ancetres sont bretons, done «conquis par les 
Francais» (SB: 278)31. Ensuite, s'il est au depart considere comme Autre, son 
acceptation par les Beothuks l'assimile bientot a un membre a part entiere de la 
communaute, ce que signale sa construction textuelle plutot favorable, malgre quelques 
faiblesses et incompetences. Par exemple, ses vetements de marin francais sont inadaptes 
a la marche en foret (SB: 264-265), il ne se lave pas assez souvent et degage une 
mauvaise odeur (SB : 284) et demontre peu d'habilete au maniement des armes 
amerindiennes (SB: 286-287). Cependant, ses qualites d'homme doux et attentionne 
charment la difficile Ooish (SB : 262). Au fil des ans, on reconnait son devouement (SB : 
308) et sa valeur en general : « sa conduite en avait fait un homme » (SB : 308). On dit 
qu'il avait toujours une vitalite exceptionnelle a 100 ans (SB: 314). Son integration 
positive au groupe se manifeste notamment dans sa participation au choix du prochain 
peuples existait done en Amerique avant la colonisation europeenne, meme si elle est obliteree par les 
violences coloniales. 
31
 Notons que la plupart des etrangers integre's au peuple beothuk, et done les personnages aux profils les 
plus positifs, proviennent d'un groupe minoritaire ou sont marques du stigmate de l'exclusion. Par 
exemple, les femmes vikings re9ues par Anin, Gudruide et Gwenid, ont ete rejetees de leur groupe, et les 
Ecossais etaient les esclaves des Vikings. 
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chef (SB : 266) et dans le souvenir que la tradition orale beothuke gardera de lui: « Ce 
francais aura fait sa marque au sein de la nation des Beothuks (SB : 308). 
Mais au final, il ressort que le personnage de Jean Le Guellec est davantage utilise pour, 
d'une part, formuler une critique a l'endroit des Blancs et, d'autre part, fournir un point 
de vue favorable sur les Beothuks. En effet, d'un cote, les opinions emises par Le Guellec 
sont la plupart defavorables au groupe des Fran9ais. II affirme preferer «la vie des 
Sauvages rouges de l'ile » a « celle des Malouins explorateurs au service de la France » 
(SB : 263), mettant de l'avant la dimension culturelle de son choix de partager les valeurs 
des Amerindiens. Le Francais considere meme que le mensonge est un defaut partage par 
Pensemble de ses compatriotes : « Si le mensonge tuait vraiment, tous les Francais 
seraient morts depuis longtemps » (SB: 282), pense-t-il. De l'autre cote, ses pensees 
donnent acces aux prejuges circulant parmi les Blancs au sujet des Indiens de Terre-
Neuve. Par exemple, focalisant sur lui, la narration souligne la «tres grande solidarite de 
ces gens qui passfent] pour des sauvages sanguinaires aux yeux des Europeens » (SB : 
301). Sa position singuliere au sein du peuple amerindien lui permet de remettre en 
question les perceptions erronees qu'ont les etrangers des Beothuks : «II reconn[ait] 
l'ingeniosite de ceux-la memes que les siens decriv[ent] comme des sauvages primitifs et 
barbares. "Dieu que nous sommes ignorants en Europe" » (SB: 275). En vantant les 
connaissances des Amerindiens et en deplorant l'incomprehension des Occidentaux, Le 
Guellec renverse les prejuges du « civilise » et du « sauvage » : «II mesurait l'etendue 
des connaissances des gens de l'ocre rouge par rapport aux siens » (SB: 279). Sa 
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perception etant celle d'un Blanc, les jugements qu'ils portent a l'une ou l'autre culture 
evitent le chauvinisme et paraissent plus credibles. 
Troisieme partie : les demons blancs 
Dans la troisieme partie, la narration insiste de plus en plus sur la cupidite, 
l'incompetence et la cruaute des Blancs, qui de fait s'accentuent egalement sur le plan 
diegetique. Les exemples abondent pour montrer la faiblesse morale que revetent les 
Europeens aux yeux des Beothuks. D'abord, la cupidite marque encore de facon 
constante le caractere des personnages blancs. Selon l'instance narrative, pour ces 
Europeens qui «cheri[ssent]» (SB: 406) l'argent, quelques vies perdues sont 
negligeables en regard des gains que peut leur rapporter une excursion chez les 
Beothuks: « Un voyage vers le pays des Beothuks n'etait jamais un echec, meme si 
quelques marins payaient de leur vie: l'expedition demeurait rentable » (SB: 343). 
Ensuite, malgre qu'ils occupent le territoire depuis un certain nombre d'annees, les 
Blancs ne maitrisent toujours pas leur environnement et peinent lorsqu'ils s'aventurent en 
foret. La peur de la nature apparait comme un trait distinctif des Blancs, qui, 
contrairement aux Amerindiens, ne sont pas en phase avec la nature sauvage de l'ile : « 
Enhardis par l'appat du gain mais inquiets des qu'ils entraient dans les bois, les [coureurs 
de fourrures] avaient peur: le moindre craquement de branche les faisait sursauter et 
pointer leurs armes » (SB : 388. Voir auss i : 350, 365, 391). La peur leur fait commettre 
des erreurs, par exemple lorsque sous le coup de Paffolement, un Anglais tire sur l'un des 
siens (SB : 397). En fait, les Anglais ont non seulement peur de la foret et des animaux 
sauvages, comme les loups (SB : 426), mais aussi des Beothuks, qui, eux, ne se laissent 
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pas dominer par elle, ainsi que le souligne ce passage : « [P]arce que [les] actions [de 
Nonosabasut] n'etaient pas dictees par la peur, ses grands adversaires avaient peur de 
lui» (SB : 438)32. De plus, en comparaison avec les Amerindiens, les Blancs paraissent 
comme handicapes en foret. lis n'arrivent que tres difBcilement a apercevoir les 
Beothuks en foret, meme quand ils sentent leur presence (SB : 349, 391,430). 
Par ailleurs, la dynamique coloniale du roman historique confere aux personnages blancs 
un pouvoir auquel on associe la notion de menace : «nous [les Beothuks] sommes 
toujours en danger lorsque les Anglais sont pres de nous» (SB: 404), explique 
Nonosabasut. Les Beothuks apprennent, pour survivre, a craindre les Anglais (SB : 350, 
372). Les colonisateurs sont appeles les «envahisseurs» (SB: 344), on les dit 
« puissants » (SB : 344, 363) et« armes jusqu'aux dents » (SB : 425, 438). A travers cette 
attribution du pouvoir se devoile le joug sous lequel les Blancs maintiennent les 
Beothuks; cette inferiorisation, presentee comme injuste, mine la valeur des Blancs dans 
Feconomie du roman. 
Par-dessus tout, c'est la cruaute des Blancs, « ces gens sans coeur et sans pitie » (SB: 
409), qui est soulignee a grands traits dans la derniere partie du roman, ou est decrit le 
genocide des Beothuks. A plus d'une reprise, les Blancs sont presented comme 
sanguinaires, tirant a vue sur les Beothuks (SB: 347, 383, 426, 457), « se plais[ant] a 
tuer » des Beothuks (SB : 364) ou «tu[ant] pour le seul plaisir de tuer » (SB : 339). Cette 
attitude est montree comme generalisee : « Tuer son Red Indian etait devenu presque un 
32
 Voir aussi la mise en garde d'Anin au sujet de la peur, qui doit a tout prix etre evitee, selon lui (SB : 83-
85). 
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sport: on s'en vantait comme de tuer un caribou » (SB: 341, l'auteur souligne). Les 
denominations s'accordent avec ce crescendo de violence : les Anglais sont designes tour 
a tour comme des «Bouguishameshs qui tuent» (SB : 403), des «tueurs de Peaux-
Rouges » (SB : 390), des «tueur[s] de Beothuks » (SB : 408, 493) ou des « envahisseurs 
qui tu[ent] [les beothuks] de toutes les facons possibles, violentes ou douces » (SB : 427). 
Des scenes particulierement violentes et detaillees viennent renforcer 1'extreme brutalite 
attribute aux Anglais, rendant impossible pour le lecteur l'adhesion a ce groupe : 
Lorsque [Basdic] aper9ut l'Anglais, elle se jeta a genoux en montrant son 
ventre rond. L'homme la saisit par les cheveux de la main gauche et de la 
droite, son grand couteau a la main, il ouvrit le ventre de la femme encore 
vivante et se debattant. II se pencha alors, plongea les mains dans le ventre 
sanglant de Basdic, en sortit le fetus, le fixa au bout du baton avec lequel 
[elle] creusait le sable [...]. Puis, il leva le baton au-dessus de sa tete pour le 
porter comme un flambeau. (SB : 352) 
La relation de ces episodes atroces prepare le terrain a certaines declarations provenant de 
personnages amerindiens selon lesquelles l'ensemble du groupe non autochtone 
partagerait une telle violence. Par exemple, en rapportant l'histoire de John August, 
victime de la cruaute des Anglais, 1'instance narrative fait de la mechancete un caractere 
essentiel de l'identite anglaise: «John August realisait combien les histoires des 
memoires vivantes etaient vraies : les Anglais sont mediants » (SB : 359, je souligne).. 
Mais en bout de ligne, tous les Anglais ne sont pas montres sous un jour exclusivement 
negatif. Certaines exceptions viennent nuancer le portrait. Les personnages de Joseph 
Banks, qu'on dit « premier Anglais sympathique que [John August] avait rencontre dans 
toute cette aventure [en Angleterre] » (SB : 360), du reverend Clinch (SB : 380), de G. C. 
132 
Pulling (SB : 386) ou de William Cormack (SB : 494 et suiv.), en se montrant ouverts a 
l'endroit des Beothuks, redorent le blason de l'ensemble. Aucun d'entre eux, toutefois, 
n'occupe une place tres importante dans le recit, plusieurs n'etant mentionnes qu'a une 
seule reprise. Ces personnages n'ont qu'une faible qualification, tant du point de vue 
quantitatif que qualitatif (Hamon, 1977 : 133-134). Les «bons Blancs » ne font tout 
simplement pas le poids devant les mauvais, au plan litteraire comme au plan litteral : 
« Si Cartwright, Buchan et Glascock etaient des militaires honnetes et que John Peyton 
junior croyait en l'humanite, ils firent l'erreur d'emmener avec eux des gens en qui les 
Beothuks ne pouvaient avoir confiance »(SB : 425). 
Apports des etrangers 
La perception des consequences qu'ont les apports occidentaux sur la culture beothuke, 
ou plus largement, des consequences de la presence blanche sur l'ile de Terre-Neuve, 
progresse de pair avec revolution du sentiment envers cet envahisseur. Dans la premiere 
partie, les nouveautes culturelles d'origine europeenne sont toutes percues de fa9on 
positive. Avant tout, la « precieuse hache » (SB : 140) de Delia se voit a maintes reprises 
vantee comme un outil plus qu'utile (SB : 112, 126, 208). Les autres connaissances 
partagees par les Blancs du clan de Tours sont aussi tres profitables aux Beothuks, 
puisqu'elles leur permettent d'apprehender les invasions etrangeres et de mieux s'en 
defendre (SB : 183, 184). Selon Woasut, « [les etrangers] ne sont pas meilleurs, mais en 
vivant avec eux, on pouvait beaucoup apprendre de la vie » (SB : 134). Par ailleurs, les 
chants et les histoires d'Ecosse ou d'Islande sont apprecies par tous les membres du clan 
(SB : 133, 148). Finalement, quelques pratiques sexuelles sont introduites par les femmes 
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vikings ou ecossaise et sont aussi prisees par tous, meme par Anin, comme 
rexhibitionnisme ou le lesbianisme (SB: 120, 133). Bref, les contributions etrangeres 
sont toutes decrites comme appreciates dans la premiere partie, ou la colonisation n'a 
pas encore debute. Cela permet a l'auteur de distinguer la positivite du melange des 
cultures de la negativite de l'imperialisme. Encore une fois, l'importance qualitative et 
quantitative des apports benefiques des etrangers a la culture amerindienne distingue La 
saga des Beothuks par les nuances qu'il elabore autour de la figure du Blanc. 
Or, dans les deuxieme et troisieme parties, alors que les contacts avec les Blancs se 
resument a ceux d'une dynamique d'invasion, de depossession et de colonisation, les 
apports europeens a la vie des Beothuks sont depeints negativement. Meme si on fait 
encore valoir, au debut de la deuxieme partie, quelques avantages du contact avec les 
Blancs (1' augmentation des connaissances [SB : 214], 1'utilisation d'outils qui facilite le 
travail quotidien [SB : 214, 219, 249, 262, 273]) et le metissage entre les peuples (SB : 
214, 268, 278), les maux qu'occasionne la venue des Blancs priment desormais tant par 
l'importance de leur nombre que par leur nature. L'alcool et l'alcoolisme (SB : 361, 377), 
la dependance aux produits et aux outils des Blancs (SB : 403) et les blessures d'armes a 
feu (SB: 383) represented des nuisances majeures pour les Beothuks. 
Parmi les causes du declin du peuple beothuk, les maladies d'origine europeenne 
transmises aux autochtones constituent une des pires consequences de la venue des 
colons a Terre-Neuve. La maladie et l'absence de protection biologique des Amerindiens 
est elle-meme deploree (SB : 306, 308, 315), mais, de surcroit, Finstance narrative laisse 
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planer une certaine ambigui'te quant a la responsabilite des Blancs dans sa propagation 
parmi la population aborigene, notamment en utilisant des expressions comme «la 
tuberculose des Anglais » (SB: 382), ou en posant des questions sur Porigine de la 
maladie : « Peut-etre etait-ce une maladie anglaise? », voire sur l'intentionnalite des 
colonisateurs : « Peut-etre nous l'avait-on transmise volontairement? » (SB : 487). 
De plus, la perte du mode de vie et de subsistance des Beothuks, causee par l'activite des 
colons sur leur territoire, entraine des effets devastateurs chez les Amerindiens: 
«[P]ourrons-nous vivre comme autrefois? On savait maintenant que la reponse etait 
NON » (SB : 329, l'auteur souligne). Les Beothuks sont incapables de maintenir leur mode 
de vie : « Gens de mer, les Beothuks devenaient gens de terre. Finies l'abondance de la 
mer, la cueillette des coques et des concombres de mer» (SB: 331). Parallelement, 
1'affaiblissement de la population beothuke engendre la perte des traditions, ce qui 
apparait comme une des pires consequences du contact avec les Europeens. La lignee 
d'Anin se brise et des clans de forment sans se soucier des pratiques ancestrales, comme 
celle de l'Esprit protecteur (SB : 314) : « Le mot nation etait bien moins souvent utilise 
qu'autrefois, et l'idee d'expansion avait ete abandonnee. [...] On avait meme oublie la 
notion de clan symbolise par un animal dont l'esprit protege l'humain » (SB : 350). Du 
reste, cette epoque morose voit le premier suicide d'un Beothuk depuis « des centaines de 
cycles de saisons [...], car l'instinct de survie etait beaucoup trop fort pour cela» (SB : 
373). De cette degradation de la tradition decoule un vide identitaire, lequel est d'ailleurs 
accentue sur le plan litteraire par la distribution de nouveaux noms anglophones imposes 
a certains Beothuks et par la saturation de la toponymie avec les vocables anglais. 
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Strategies rhetoriques 
Pour faire ressortir l'alterite des personnages Blancs, de meme que pour insister sur la 
malfaisance de ceux-ci ou sur la superiorite morale des Amerindiens, les principales 
strategies rhetoriques utilisees sont la repetition, la comparaison et l'opposition. L'ironie, 
la contestation du discours officiel et la rhetorique du paradis perdu, en plus de participer 
au portrait negatif des Blancs, signent l'esthetique postcoloniale de l'oeuvre. 
Repetitions 
Dans La saga des Beothuks, les repetitions ont une double fonction. Premierement, elles 
refietent la tradition orale, autant du point de vue narratif que, dans une optique plus 
large, du point de vue des influences de la tradition orale sur l'ecriture amerindienne. En 
faisant une si grande place a l'oralite, le texte se reclame d'une reference amerindienne. 
Deuxiemement, les repetitions permettent d'insister sur des traits servant a dresser un 
portrait plus ou moins positif des personnages blancs. Par la surenchere autour de 
certaines marques d'alterite, comme l'origine geographique (« ces gens venus d'ailleurs » 
[SB: 22, 183, 223, etc.]) ou l'apparence physique («cheveux couleur des herbes 
sechees» [SB: 21, 22, 23, 25, 55, etc.]), l'auteur renforce l'alterite de certains 
personnages non autochtones, comme les Vikings. L'utilisation repetee d'expressions 
comme «ces envahisseurs» (SB: 194, 214, 237, 240, etc.) accentue le role de 
colonisateur des personnages blancs. De plus, l'expression du mal-etre beothuk, dans les 
deux dernieres parties, s'enonce par des anaphores, repetitions insistantes s'il en est: 
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[E]tait-ce vivre que de subsister aujourd'hui en ne sachant pas ce que nous 
reservait demain? Est-ce vivre que de songer que, lorsque nous mourrons, 
personne ne continuera a etre ce que nous avons ete? Est-ce vivre que de 
songer qu'il n'y a aucune chance de se trouver un compagnon [...]? Je ne 
savais plus si je voulais encore vivre. Je ne savais plus si j'aurais encore la 
force de courir devant un Bouguishamesh qui me coucherait en joue avec son 
mousquet. [...] 
Je n 'avals plus de place pour la peur. Je n 'avais plus de place pour la joie. Je 
n 'avais plus de place pour l'espoir. (SB : 463, je souligne) 
Les anaphores permettent aussi d'exacerber la souffrance directement causee par la 
violence physique et sexuelle des Blancs envers les Beothuks : 
[Ou-Bee] avait [...] mal. Terriblement mat a l'interieur de son corps et de sa 
tete. Mal d'avoir ete souillee par des salauds d'Anglais. Mal d'avoir roule 
dans le sang de ses parents. Mal de ne plus avoir personne pour 1'aimer. Elle 
avait terriblement mal de ne pouvoir faire quoi que ce soit pour punir ces 
meurtriers. (SB : 379, je souligne) 
Comparaisons 
Plusieurs comparaisons laissent voir le caractere amerindien du cadre de reference du 
texte. En effet, comme dans les oeuvres precedemment analysees, les figures rapprochant 
des attitudes humaines a la nature, particulierement au monde animal, abondent dans La 
saga des Beothuks : « [Le Viking ...] se precipitait sur lui, comme une ourse qui charge 
pour proteger ses petits [...]. Sans attendre, Anin deguerpit comme le lievre » (SB : 23, je 
souligne). En plus de signaler l'amerindianite du texte, la comparaison du Viking a une 
ourse qui attaque assimile l'etranger a une menace pour les Beothuks, tandis que 
l'Amerindien, associe a la rapidite et a l'agilite, est identific comme une proie. 
Dans les deuxieme et troisieme parties, alors que sont exposes les ravages de la 
colonisation chez les Beothuks, les comparaisons sont utilisees pour accentuer 
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l'inferiorisation des Beothuks. Plusieurs de ces images assimilent les Beothuks a des 
animaux, plus specialement a des animaux qui ne sont pas libres. Par exemple, le texte dit 
des Beothuks captures par des Portugais qu'ils sont« charges a bord de chaloupes comme 
du betail» (SB : 231). De meme, John August, jeune Beothuk enleve par des Anglais, est 
expose en Angleterre « comme on exhibe encore les animaux au zoo» (SB: 367). 
Envoyee dans une famille en Angleterre, Ou-Bee crie «comme une bete que Ton 
egorge » (SB : 380) quand le pere tente de l'approcher. L'association entre les Beothuks 
et les animaux est aussi utilisee pour signifler la faible valeur que les premiers possedent 
aux yeux des Blancs. Ceux-ci tirent les Amerindiens « comme du gibier » (SB: 427). 
Pour la narratrice Demasduit, «les Anglais [...] consideraient [les Beothuks] vraiment 
comme des animaux en tous points inferieurs a eux » (SB : 338), tandis que Shanawditith 
est un peu vue « comme [...] une enfant» (SB : 493) par sa famille hote. L'association a 
l'enfant temoigne aussi de l'inferiorisation des Beothuks par les Anglais. Si on assimile 
les Anglais a des animaux, c'est au contraire pour accentuer leur brutalite et leur cruaute. 
Par exemple, Ebenezer Triton, ce «tueur de Beothuks» est «une veritable bete 
malfaisante » (SB : 339) et le violeur d'Ou-Bee, une « bete enragee » (SB : 379). 
Une autre serie de comparaisons confronte les manieres beothukes a celles des 
Europeens, dans le but de diminuer la culture des Blancs. Ces comparaisons presentent 
toujours les fa9ons d'etre et les valeurs amerindiennes comme plus nobles et plus elevees 
que celles affichees par les Blancs; ainsi, la « memoire vivante » considere que «[Les 
Blancs] ne tiennent pas parole comme les Addaboutiks» (SB: 223). Apres avoir 
interroge un prisonnier portugais sur leurs pratiques envers les Beothuks captures, la chef 
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Iwish croit que « les Beothuks [sont] aussi intelligents et beaucoup plus humains que ces 
gens venus d'ailleurs » (SB : 236). 
Oppositions 
Dans le meme ordre d'idees, les oppositions mettent en parallele deux modes de vie 
differents, mais non equivalents pour les Beothuks. En confrontant les attitudes des deux 
groupes, l'auteur rehausse la qualite de la culture beothuke, mais surtout, il deprecie 
fortement les comportements des Blancs. A titre d'exemple, les differents narrateurs 
opposent V avarice des Blancs au sens du partage des Beothuks (SB : 402), la mauvaise 
hygiene des etrangers en foret a la proprete des autochtones (SB : 444) et l'impolitesse 
des enfants anglais vis-a-vis des femmes beothukes au savoir-vivre des enfants 
amerindiens (SB : 488). Par ailleurs, les mauvaises intentions des Blancs sont exacerbees 
par 1'opposition entre les objectifs des deux peuples. Au cours de sa reflexion sur les 
connaissances des Beothuks et sur celles de son propre peuple, Jean Le Guellec remarque 
que les inventions des Blancs, «telles la poudre a fusil et les armes a feu » sont « des 
outils de mort et non de survie » (SB : 280) comme le sont celles des Amerindiens. Les 
tendances agressives des Blancs sont aussi observees par Shanawdidith apres une 
tentative de contact des Anglais qui s'est soldee par la mort d'un Beothuk: « Lorsque, 
plus tard, on me dira qu'il s'agissait d'une expedition de paix, je me demanderai ce que 
devaient etre les excursions de guerre » (SB : 448). En somme, les oppositions colorent 
en teintes sombres le portrait du groupe des Blancs, et particulierement celui des Anglais, 
tout en remettant en cause les recits coloniaux. 
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D'ailleurs, les Anglais ne sont pas confrontes aux seuls Beothuks, mais aussi a d'autres 
peuples amerindiens. lis en ressortent a chaque fois deprecies : 
Les [Micmacs] d'abord, puis les Sang-Mele [...], nous ont souvent apporte de 
la nourriture pour nous aider a passer la saison de froid et de neige. Jamais les 
Anglais n'ont fait de meme. Nous n'avons jamais ete abattus par des 
[Micmacs] ni par des Innus. Mais les Anglais ne manquaient jamais une 
occasion de nous tirer dessus. Les Sang-Mele nous pretaient lews 
embarcations. Les Anglais nous abattaient des qu'ils nous apercevaient pres 
des leurs. Les Anglais ne nous recevaient pas dans leurs villages comme les 
Sang-Mele. (SB: 416) 
Par ces confrontations en serie, l'auteur fait apparaitre les Anglais, parmi tous les peuples 
que les Beothuks ont cotoyes, comme le pire sur tous les plans. 
En outre, les oppositions accentuent le declin des Beothuks et Faggravation de leur etat 
en mettant cote a cote les situations avant et apres la colonisation, done avant et apres 
leurs premiers contacts avec les Europeens : « Un peuple tier et vivant aisement reduit 
par la famine, la maladie et 1'oppression des Anglais a la misere la plus noire en quelques 
lunes seulement. Naguere un peuple en pleine expansion, les Beothuks devenaient un 
peuple en voie d'extinction» (SB: 341). Les Anglais sont presented comme les 
responsables du malheur des Beothuks, lui-meme intensifie par le jeu d'oppositions. 
Ironie 
Dans les deux dernieres parties, 1'ironie devient tres presente dans le discours des 
narrateurs successifs. Le texte en mode ironique relaie le discours des Anglais pour 
mieux le deconstruire. De fait, les narrateurs, par le biais de l'ironie et du sarcasme, 
critiquent autant les visees que les methodes des colonisateurs. En se designant eux-
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memes comme « nous, simples Sauvages beothuks » (SB : 389), les narrateurs beothuks 
soulignent le caractere primitif que les Anglais, mais aussi les Europeens en general, 
attribuent a leur peuple, tout en faisant entendre une conscience lucide, loin d'etre 
primitive. De meme, 1'injustice a la base des contacts entre Amerindiens et Blancs est 
mise en lumiere par 1'expression de Pobjectif pecuniaire des coureurs de fourrure : « De 
l'argent contre des Beothuks, c'[est] une bonne affaire » (SB : 406). 
Plus encore, certains enonces ou 1'instance narrative amerindienne s'approprie le regard 
de 1'Autre font ressortir la cruaute et l'absence de consideration des Blancs a l'egard des 
Beothuks. Par exemple, au sujet du massacre de centaines de Beothuks, la narratrice 
precise que, dans le clan des Anglais, «[o]n parlait de l'exploit magnifique que 
representait la mort de pres de deux cents de ces Sauvages » (SB: 337). De facon 
similaire, la narratrice decrit la fierte de rhomme et de ses compagnons apres qu'il ait 
eventre une femme Beothuks : « Plusieurs autres hommes arriverent en courant, felicitant 
1'Anglais d'avoir reussi cet exploit digne d'un grand guerrier: eventrer une femme 
vivante et exhiber un fetus de Beothuk » (SB : 352). Autant l'absence de scrupules, la 
cruaute ou le manque de courage des Anglais sont denonces dans cet extrait, qui insiste 
sur le caractere indigne d'un acte violent envers une personne sans defense. Lorsque deux 
des meurtriers seront eux-m&nes tues par Bawoodisic, l'epoux de la femme eventree, 
« dans toutes les communautes anglaises de l'ile, on deplora la perte de ces deux braves 
coureurs de fourrures tout en chantant la gloire de celui qui avait tue [un Beothuk] » (SB : 
354). En s'appropriant le point de vue de 1'Autre, de surcroit lors d'un des episodes les 
plus atroces envers un Beothuk, la narratrice expose la barbarie des Blancs. 
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Retour aux origines 
Parmi les traits distinctifs des litteratures postcoloniales decrits par Moura 
([1999] 2005 : 130), ce qu'il designe comme le « discours du retour aux origines » 
semble constituer une particularite des litteratures amerindiennes du Quebec. Comme 
dans les deux oeuvres precedentes, le passe antecolonial est vante comme une vie pleine 
et heureuse qui, s'il est a jamais perdu, n'en demeure pas moins le symbole d'une epoque 
heureuse et prolifique, minee par l'arrivee d'etrangers. Dans La saga des Beothuks, c'est 
la situation d'apres la colonisation qui est fortement denoncee, et, par le fait meme, la 
responsabilite des Blancs, principalement des Anglais, dans la perte de leur eden 
intouche, non contamine par la presence de l'Autre: «Lors de la formation de la 
premiere famille, il n'y avait pas encore de Bouguishameshs ici. Et il n'y avait surtout 
pas d'Anglais » (SB : 451). 
Critique du discours hegemonique 
Mais le trait postcolonial qui distingue le plus La saga des Beothuks est sans contredit sa 
critique du discours hegemonique. D'abord, la voix de cette saga historique est 
amerindienne, elle participe done d'un travail de reecriture de l'histoire par les marges. 
Selon Bardolph, «[i]l s'agit d'echapper au discours dominant et de revendiquer une 
interpretation et meme une subjectivite autre » (2002 : 30). Plusieurs enonces critiquent 
explicitement la mainmise du discours historique par les colonisateurs, qui omettraient 
souvent certains faits. Notamment, au sujet du massacre d'environ 500 Beothuks relate 
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dans le roman, on precise : « L'histoire officielle ferma les yeux, encore une fois » (SB : 
382)33. Mais, a deux niveaux, on pallie cet oubli: au niveau intratextuel, c'est la voix des 
«memoires vivantes», narrateurs intradiegetiques, qui perpetue l'evenement, et, au 
niveau extratextuel, c'est le roman d'Assiniwi lui-meme qui maintient l'histoire des 
Beothuks hors de l'oubli. Aussi, tout comme pour l'histoire, l'existence d'une verite 
absolue detenue par les Blancs est mise en cause : « Le seul grand defaut des Anglais 
[...], c'est de croire qu'ils sont les seuls a posseder la verite » (SB: 341), rapporte 
Demasduit. Les Beothuks reclament une part de cette verite, comme l'exprime le 
Beothuk Mamjaesdoo : « Les etrangers ne peuvent avoir toujours raison » (SB: 471). 
Outre 1'« histoire officielle », on conteste egalement d'autres institutions de l'autorite 
coloniale, dont la justice : «la justice est sans couleur... elle est toute et entierement 
pale » (SB: 442). Les Amerindiens remettent aussi en question la valeur des edits 
interdisant de battre les Beothuks : « [Ce sont] des mots, juste des mots, sur du papier 
anglais » (SB : 357). Du coup, l'ecriture elle-meme se trouve mise en doute, ne possedant 
une legitimite accrue par rapport a l'oral qu'aux yeux des Blancs. Cette affirmation 
souleve un paradoxe par rapport au roman lui-meme, un canon d'ecriture occidental dans 
lequel est denoncee la vanite « des mots [...] sur du papier anglais ». 
Un discours plus nuance 
En conclusion, la malhonnetete, la cupidite et la menace que representent les Blancs, en 
particulier les Anglais, resument le portrait negatif de ce groupe. Toutefois, il est 
important de souligner qu'il existe un ecart entre les colons d'origine anglaise et les 
33
 II est a noter toutefois que, contrairement a la plupart des circonstances evoquees dans le recit, 
l'evenement ne figure pas dans la chronologie des faits historiques presentee a la fin du livre. 
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autres etrangers de l'ile. Les premiers, par leur role de colonisateurs, sont fortement 
negativises, tandis que les seconds semblent avoir une chance de salut, specialement ceux 
qui possedent eux-memes un statut d'exclus et qui s'incorporent dans le peuple beothuk. 
En montrant l'integration de Vikings, d'Ecossais et d'un Fran9ais, le texte suggere que le 
metissage, voire l'hybridite, est possible hors des rapports coloniaux imperialistes qui 
instaurent la domination. Malgre un certain discours de la purete perceptible dans 
1'idealisation de la vie precedant l'arrivee des Blancs, le dernier roman d'Assiniwi 
dessine un monde hybride, que le decoupage identitaire manicheen issu de la colonisation 
aneantit. Bref, La saga des Beothuks constitue, parmi les quatre oeuvres a l'etude, celle 
qui propose le plus de nuances dans son discours, comme en temoigne cette reflexion 
d'une « memoire vivante » : « Les memoires vivantes attisent la haine des Anglais [...]. 
Et de leur cote, les Anglais n'ont jamais essaye veritablement de nous connaitre » (SB : 
341). En somme, « Les deux parties sont a blamer [...] » (SB : 341). 
Conclusion 
Le bras coupe presente un personnage amerindien, Minji-mendam, qui se voit alterise par 
son inscription dans l'espace et sa progression semantique vers la folie, a l'interieur d'un 
dispositif d'alterisation des personnages blancs: enonciation, non-maitrise des 
competences amerindiennes, non-concordance aux valeurs amerindiennes, etc. Les 
Anglais du village, comme Ian Macintosh, sont les personnages les plus defavorablement 
depeints, a cause de leur mainmise sur les Algonquins. Des personnages de Blancs, 
comme Jos Parent et Aide Bouchard, correspondent a ce qu'on pourrait designer comme 
une figure du « bon Blanc » : comprehension de la domination dont les Amerindiens sont 
victimes, ecoute, equite et respect font de ces personnages des figures positives, d'ou 
1'importance de leur jugement favorable, du moins ouvert, a l'endroit de la demarche 
assassine de Minji-mendam. 
Le narrateur/auteur de Cornet de voyage : le Vieux-Comptoir de la bale James, Michel 
Noel, met en jeu son identite. S'affichant parfois comme Quebecois, parfois comme 
Amerindien, il vante les autochtones et leur facon de vivre, surtout en ce qui se rapproche 
de leur mode de vie ancestral, tout en depreciant les Blancs et les modifications a la 
culture amerindienne qu'ils ont occasionnees. Certains Blancs sont epargnes par la 
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critique, qui laisse place au compliment lorsqu'il est question de jeunes travailleurs 
humanitaires en territoire cri, par exemple. 
Dans Nipishish, les personnages Blancs, a part quelques individus bien identifies, sont 
discredited en bloc. lis assument la fonction de destructeurs, de profanateurs et 
d'usurpateurs, des roles qui tiennent a leur statut de colonisateurs. Encore, les 
Anglophones, souvent du gouvernement federal, sont les pires de tous : MacDonald est 
presente comme un monstre dont l'unique objectif est de nuire, meme de faire souffrir les 
Indiens. Ici aussi, quelques figures positives de Blancs se dessinent: Millette, l'ami 
exclus de Nipishish, et le professeur Thibeault, avec qui il cree des liens veritables, sont 
apprecies du narrateur. 
Enfin, La saga des Beothuks se demarque par la representation, du moins dans la 
premiere partie, de la cohabitation harmonieuse de Blancs et d'Amerindiens. Pour cette 
raison, le roman historique d'Assiniwi a ete presente en dernier, malgre le bris de la 
chronologie, dans le but de respecter la logique de la demonstration. Les Vikings et les 
Ecossais qui se joignent au clan d'Anin sont positivement decrits, ce qui constitue une 
marque d'ouverture en regard de la figure du Blanc par rapport aux autres oeuvres. Par 
contre, les Anglais colonisateurs qui apparaissent dans les deuxieme et troisieme parties 
sont depeints tres negativement, et, globalement, diabolises. 
Malgre les annees qui separent la publication des ceuvres etudiees, on ne peut pas 
conclure a une figure evolutive de la figure du Blanc dans les quatre romans etudies. 
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Plusieurs constantes ressortent de Panalyse de la figure du Blanc en tant qu'Autre, et bien 
peu de divergences ou de marques d'evolution dans sa representation. Parmi les 
constantes, les precedes d'alterisation concernent les personnages blancs. Dans Le bras 
coupe, les Blancs, «ces etrangers», ne presentent pas une maitrise suffisante de 
renvironnement amerindien. Dans Cornet de voyage, 1'incompetence des non-
autochtones est aussi soulignee a grands traits, et s'accompagne de descriptions 
insistantes des marques physiques de l'alterite des Quebecois qui s'aventurent chez les 
Cris. De meme, dans La saga des Beothuks et dans Nipishish, les traits physiques des 
Blancs sont surdetermines, alors que dans l'oeuvre d'Assiniwi, les denominations 
designant les Blancs sont revelatrices de leur statut d'Autre. Tous ces elements, 
particulierement le dispositif enonciatif et le cadre de reference amerindien, participent a 
camper les personnages blancs dans la position de l'Autre. 
Dans le meme esprit, les dynamiques identitaires dans ces quatre ceuvres sont troublees 
par une instabilite typique de la notion d'alterite (Paterson, 2004 : 27). En effet, dans les 
trois romans du corpus, le groupe amerindien se retrouve, a un moment ou a un autre, lui-
meme alterise. Dans Le bras coupe, la situation geographique, politique et sociale des 
Algonquins les place ponctuellement du cote de la peripheric plutot qu'a la position du 
centre. Dans Cornet de voyage, la posture enonciative ambivalente de l'auteur et son 
identite oscillant entre amerindienne et quebecoise ne permettent d'obliterer ni le regard 
que les Amerindiens portent parfois sur lui, le considerant comme l'un des Autres, ni la 
position marginale des autochtones en regard du groupe des Blancs, dont il fait tout de 
meme partie. Dans Nipishish, ce renversement de la relation d'alterite s'effectue lorsque 
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le personnage principal se rend vivre en ville et constate sa condition de minoritaire. De 
meme, dans La saga des Beothuks, revolution des relations coloniales amene les 
Beothuks a un tel point de minorisation que la marginalite de leur statut ne parvient pas a 
etre totalement effacee derriere le dispositif d'alterisation des Blancs. 
Sur le plan des profils semantiques, il ressort de l'ensemble des oeuvres etudiees un 
portrait global des Blancs fortement negatif. Les personnages Blancs sont decrits comme 
incompetents dans la nature et comme ayant de mauvaises intentions liees a 1'exploitation 
et a la violence. On les dit cupides et malhonnetes: les personnages du marchand 
Ecossais du Bras coupe et des coureurs de fourrures de La saga des Beothuks en sont des 
exemples patents. Un « besoin de distanciation » de l'identite amerindienne et blanche 
pousse les auteurs a «semantis[er] [...] de fa9on negative les differences qui [les] 
separent» (Paterson, 2004: 151). Les figures blanches qui se degagent touchent a 
plusieurs reprises la caricature (Bert Cote, John MacDonald, Mona et Meo Paradis), qui 
rend peu compte d'un desk de connaitre l'Autre, mais plutot de denoncer et de 
revendiquer pour soi. Le renversement de point de vue ne suffit pas a garantir un regard 
plus nuance sur l'Autre. 
Ce qui rend si desagreable le portrait des Blancs reside dans la responsabilite coloniale 
qu'on associe irremediablement aux descendants d'Europeens. En consequence, les 
etrangers qui forment avec Anin et Woasut le clan de Fours dans La saga des Beothuks 
restent valorises malgre leur origine exterieure, contrairement aux Anglais decrits dans 
cette meme ceuvre qui, en tant que colonisateurs de l'ile de Terre-Neuve, sont plus que 
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deprecies, carrement diabolises. Que ce soit les « boss » du village du Bras coupe, la 
GRC, la monarchic, ou la Hudson Bay Company dans Cornet de voyage, les 
representants du gouvernement d'Ottawa ou les gendarmes de la GRC dans Nipishish, 
tous sont completement devalorises de par leur role d'occupants. 
Pour la meme raison, les personnages non autochtones exclus ou provenant de groupes 
minoritaires sont quelque peu epargnes par le travail de depreciation des Blancs. De 
facon significative, les francophones ressortent mieux que les Anglais, puisque les 
premiers partagent le statut de colonises avec les Amerindiens et entretiennent une 
relation d'inegalite semblable avec les Anglais34. Bert Cote et Jos Parent affichent une 
sympathie et meme une complicite avec Minji-mendam, 1'Algonquin du Bras coupe. 
Nipishish devient ami avec Millette, le jeune delaisse par ses camarades. Dans La saga 
des Beothuks, Anin accueille des femmes Vikings rejetees par leurs semblables ainsi que 
deux esclaves ecossais, tandis que Iwish epousera Jean Le Guellec, un Breton. A ce 
propos, les personnages de Bert Cote du Bras coupe et celui de Millette, dans Nipishish, 
restent plutot devalorises malgre leur proximite avec les personnages amerindiens. Bert 
est depeint a travers des attitudes pejoratives : il est paresseux, il sacre, il boit... Millette 
de son cote provient d'un milieu extremement pauvre, son apparence s'en ressent et il 
n'arrive pas a se faire d'amis jusqu'a sa rencontre avec Nipishish. 
34
 Le role plus positif joue par les personnages Blancs francophones s'explique peut-etre en partie par 
Pappartenance des auteurs a deux communaut6s, amerindienne et queb6coise, et egalement en partie du fait 
du lectorat auquel ils s'adressent: les ceuvres sont publiees par des maisons d'edition quebecoises, dont les 
circuits de diffiision sont au premier chef qu6b6cois. 
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Au plan des strategies, on denote plusieurs procedes similaires dans la construction du 
personnage de l'Autre dans les quatre oeuvres etudiees. Elles se recoupent non seulement 
par leur nature, mais aussi par leurs effets. Par exemple, 1'utilisation de comparaisons 
liees a la nature et aux animaux permet aux auteurs de bien etablir le cadre referentiel 
amerindien, irremediablement associe a la vie en milieu naturel. De plus, les personnages 
Blancs sont souvent diminues par des comparaisons depreciatives. 
Egalement, les oppositions systematiques entre la vie amerindienne et la vie des Blancs, 
et plus largement entre les groupes eux-memes, etablissent un cadre des plus manicheens. 
Les nombreuses oppositions font ressortir les confrontations propres aux contextes 
postcoloniaux, tel que l'entend Said, particulierement le pole oppositionnel entre 
colonises et colonisateurs. En mettant vis-a-vis des attitudes typiquement amerindiennes 
vantees a l'extreme et des comportements blancs denigres de fa9on prononcee, les 
auteurs travaillent a redorer l'image des Amerindiens ternie par des decennies 
d'exclusion. Une telle inversion deconstruit le discours courant selon lequel les 
autochtones se retrouvent plus souvent inferiorises par rapport aux Blancs. Les 
oppositions construisent aussi, dans une perspective historique, une figure du Blanc 
coupable d'avoir detruit un mode de vie exceptionnel. Les auteurs mettent effectivement 
en parallele la vie d'avant la colonisation et celle d'aujourd'hui, parfois avec une forte 
amplification de la plenitude de la premiere et de la depravation de la seconde, comme 
dans Cornet de voyage et Le bras coupe. Cette strategic ne se trouve toutefois pas si 
eloignee du mythe du « bon sauvage » avili par la culture occidentale. Si la glorification 
de la vie du « sauvage » se rencontre deja dans le discours du Blanc, le discours des 
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Amerindiens, lui, a cela de nouveau qu'il fait entendre, sans intermediate, l'expression 
de la douleur et du sentiment d'injustice. 
Quant a l'hybridite, elle n'occupe qu'une place secondaire dans les constructions 
identitaires des personnages. Malgre la complicite speciale et indeniable entre certains 
Amerindiens et certains Canadiens francais - notamment dans Le bras coupe et Cornet 
de voyage - et la mise en scene de plusieurs personnages issus d'un metissage - comme 
les personnages de Nipishish et le narrateur-auteur de Cornet de voyage - , la valorisation 
du melange des identites ne s'accomplit veritablement que dans La saga des Beothuks, 
oeuvre qui constitue, parmi les quatre etudiees, la plus favorable au concept d'hybridite. 
Et encore, la structure oppositionnelle qui prevaut dans les deux dernieres parties du 
roman historique relativise cette valeur accordee au metissage ou a l'hybridite. 
Par ailleurs, les repetitions constituent une figure de style recurrente dans les quatre 
oeuvres. Bien entendu, elles rappellent la tradition orale sous-tendant la litterature 
amerindienne du Quebec, et elles ont done pour effet de situer les textes en marge des 
conventions litteraires occidentales (Boudreau, 1993 : 100). De plus, les auteurs utilisent 
les repetitions afin d'accentuer la douleur causee par la violence coloniale ou encore la 
mechancete de l'usurpateur, le Blanc. C'est une construction qui est specialement bien 
illustree dans les deux romans de Bernard Assiniwi. L'amplification sert aussi de moteur 
a la representation de la souffrance des Amerindiens et de la culpabilite des Blancs. 
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Finalement, les oeuvres de Noel et d'Assiniwi affichent plusieurs traits typiques des 
litteratures postcoloniales. Notamment, le discours du paradis perdu est present dans les 
quatre oeuvres. Ce paradis est represente, dans Le bras coupe, par la vie de famille 
heureuse de Minji-mendam au debut du roman, aussitot detruite par l'activite des Blancs 
(Vexploitation du territoire, l'abattage des arbres et les menaces des boss). Dans Cornet 
de voyage, Noel s'applique a illustrer les aspects positifs du mode de vie traditionnel des 
Amerindiens, peu reconduit dans le present de la narration. La saga des Beothuks est 
entierement base sur 1'exposition de la perte du mode de vie heureux des Beothuks et la 
degradation de leurs conditions de vie. Finalement, Nipisbish affirme son identite en 
vivant selon le mode de vie des anciens amerindiens, loin des reserves ou des villes des 
Blancs. La valorisation de la tradition dans les textes d'Assiniwi et de Noel constitue une 
forme de legitimation de la culture amerindienne. En outre, l'ironie caracterise les quatre 
oeuvres etudiees; les narrateurs utilisent cette tonalite pour ridiculiser les Blancs, faire 
ressortir leurs defauts, mais aussi pour delegitimer leur voix. Dans le meme ordre d'idees, 
la remise en question des discours officiels s'avere pregnante dans les textes amerindiens 
etudies. On y met en cause la justice des Blancs {Le bras coupe), les gouvernements, les 
journalistes et les historiens (Carnet de voyage), Phistoire officielle, (La saga des 
Beothuks), les forces de l'ordre et la justice (Nipishish), entre autres. Cette critique 
s'inscrit dans un processus de reecriture de l'bistoire du point de vue du colonise et de 
legitimation du discours des marges. Non seulement les Amerindiens prennent-ils la 
parole et decrivent-ils le monde de leur propre perspective, mais ils rejettent les versions 
des colonisateurs, s'opposant a toute representation imposee. En cela, les textes 
amerindiens s'affichent comme contre-discours. 
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Du cote des variations, on note un discours quelque peu nuance dans les ceuvres des 
decennies 1990 et 2000. Les romans La saga des Beothuks et Nipishish ont effectivement 
en commun une complexification des dynamiques identitaires due a differents facteurs. 
Par exemple, des relations plus profondes, d'amitie ou encore d'amour, s'averent 
possibles entre Amerindiens et Blancs : Nipishish et Millette deviennent de grands amis, 
et le professeur Thibeault est sincerement touche par le jeune metis, ce qui 1'incite a 
1'aider concretement; dans La saga des Beothuks, des etrangers vikings, ecossais et 
francais s'unissent maritalement a des Beothuks. Ces relations positives plus fortes que 
celles evoquees dans Le bras coupe ou Cornet de voyage nuancent 1'image des Blancs 
dans ces ceuvres plus recentes. 
Dans le meme ordre d'idees, ces deux romans laissent une plus grande place a d'autres 
peuples autochtones, parfois meme alterises. Notamment, dans La saga des Beothuks, les 
Inuits sont depeints aussi negativement que les Anglais, malgre leur origine indigene. On 
y represente les alliances et des confrontations entre les Beothuks, les Innus, les Micmacs 
et les Sang-Meles, ce qui attenue la dichotomie divisant autochtones et Blancs. Dans 
Nipishish, le personnage principal, lui-meme metis, permet de rendre compte des 
barrieres a franchir pour vivre avec une Attikamek. Toutefois, dans ce texte, les 
Amerindiens, attikameks ou algonquins, sont preserves des dispositifs textuels 
d'alterisation, reserves aux Blancs. 
Enfin, alors que 1'idealisation de la vie traditionnelle des Amerindiens est fortement 
prononcee dans les ceuvres des annees 1970 et 1980, elle parait plus nuancee dans les 
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deux oeuvres suivantes, du moins en comparaison. Notamment, la mise en evidence 
d'apports culturels positifs provenant des Blancs (le metal et certains outils, les toiles de 
tissus, l'ecriture, les moyens de transport, etc.) permet de mettre en perspective les deux 
modes de vie dans les deux oeuvres les plus recentes. Somme toute, les quatre oeuvres 
etudiees font l'apologie de la vie antecoloniale des autochtones tout en perpetuant 
1' idealisation de la tradition. 
* * * 
De tout cela il ressort que la prise de parole amerindienne et le renversement de point de 
vue qu'elle opere change radicalement le discours et subvertit la dynamique coloniale. La 
confrontation identitaire propre aux litteratures postcoloniales structure la relation 
d'alterite entre autochtones et allochtones, mais ces derniers forment un groupe souvent 
eclate, ou les differents paliers de domination politique et culturelle apparaissent. Un 
rapprochement s'effectue entre domines: exclus, pauvres, conquis, francophones et 
Amerindiens se retrouvent complices dans la marginalisation et a l'ecart des 
colonisateurs anglais. Mais l'adhesion a certaines valeurs et la distribution de qualites 
personnelles specifiques departagent les groupes amerindiens et non amerindiens. 
Reste a voir si ces phenomenes observes ici sont comrnuns a l'ensemble des oeuvres 
ecrites par des auteurs amerindiens, dont celles relevant d'autres genres, comme la poesie 
et le theatre. Les oeuvres actuelles et a venir vont-elles permettre de depasser la 
dynamique coloniale elle-meme? Chose certaine, les decennies 1970 a 2000 resteront un 
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moment de revirement majeur en cette matiere et temoignent de l'eclosion de nouvelles 
voix au Quebec. 
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